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lETTBJES DE BODUEAC 

A DIVERSES PMapJSlM^BS. 



I. AU COMTE BUSSI-MBUTÎÎÏa 

Pafis, 2§ mai 1673; 

Tavbve qoM fm étA inquiet du bruit qui a couru 
que yQii5 aviez écrit une lettre par laquelle vous me 
déchiriez , moi et Fépitre que j ai écrite au roi sur I^ 
campagne de Hollande. ' Car, outre le juste chagrin 
fpe j avoi3 dç; m^ "^m m^\Vi9\\ex p^t rhpoip^ du 
moodç qyfs \'^tJam ^q^9 j'^Wf kjpJvAf } fti^AJÙI d« 
la pew &, digérer le plaisir que^ q^\^ ^qi| fym 4 »W 
eanewâs, J^ ii'en ai pp wt*#t ja»ais^ Jf ^^ jn^m^- 
Ehl k vfïoye^ d^ q^oisp <ff^ Vbiwnw 4.e h <^<m qm * 
k plus cJVpçit, pAt w<re^ d^iïÂ l€« iat^|& ^ V^M 
CoHp» et se ré^oud?rf 4 av^iy vékm ï»#»Çii «yçcM? 
La lettre que vous avez écrite à *^ M. le comte de 
Limoges^ a achevé de me désabuser; et je vois bien 



»/L epitre IV. 

^ B^ssî-rR^lMitiP ^T^it ^cTiX non -seulement au cointe d$ 
iJAOjges, m^is aussi au jési^i^ f^pip • il ]^^ Pfi.Ç^^ 4.^ ^^^^ 
Despréaux , et de Tadoucir. 
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4 LETTRES DE BOILEAU 

que touteè brait ti-a"éfé qu'un artifice trèsTidieuIe de 
mes très ridicules eimemis. Mais quelque mauvais des- 
sein qu'ils aient eu contre moi , je leur en ai de Fobli- 
gation , puisque c'est ce qui m'a attiré les paroles obli- 
geantes que vous avez écrites sur mon sujet. Je vous 
supplie de croire que je sens cet honneur comme je 
dois, et que je suis , etc. ^ 



IL A COLBERT5 EN REPONSE A CE BILIBT : 



•> * • .^ V, 



« Le roi m'a ordonné , monsieur, de vous accorder un pri vi- 
te lège pour votre Art poétique , aussitôt que Je raÙTai lu. 
c( Ne manquez donc pas de me l'apporter au plus tôt. 

U Signé, GOLBEAT. » 

Paris,..,.. 1674. 

Monseigneur, 

Je vois bien que c'est à vos bons offices que je suis! 
redevable du privilège que sa majesté veut bien avoir 
la bonté de m'accorder. J'étois tout consolé du refus ^ 
qu'on en a voit fait à mon libraire; car c'étoit lui seul 
qui Favoit sollicité, étant très éveillé pour ses intérêts j 
et sachant fort bien que je n'étois point homme à tîrei 
tribut dé mes ouvrages. C'étoit donc à lui de s affligée! 



3 On trouve parmi les lettres de Bussi-Rabutin une réponse 
k celle de fioileau. Cette réponse est datée au 3o mai i6y J . 

* Le privilège n'ayoit point été refusé; au contraire, il avoi 
été scellé à l'instant, sur la seule demande du libraire Barl:>in 
mais quelques intrigues de Fellisson et de Montausi&r e 
avoient suspendu l'expédition. 
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d'être décha i^ime petite espérance de gain, quoique 
assez incertaine à mon avis, dès qu'il la fondoit sur le 
grand débit d'ouvrages tels que les miens. Pour moi, 
je me trouvois fort content qu^on m'eût soulagé du far- 
deau de l'impression et de l'incertitude des jugements 
da public, n'ajant g^rde de murmurer du reÂis duu 
privilège qui me laissoit celui de jouir paisiblement de 
toute ma paresse. Cependant, monseigneur, puisque 
TOUS daignez vous intéresser si obligeamment pour 
moi, j'aurai Ftionneur de vous porter mon Art poé- 
tique aussitôt qu'il sera achevé , non point pour obte- 
nir un privilège dont je ne ine soucie point, mais pour 
soumettre mon ouvrage aux lumières d'un aussi grand 
personnage que vous êtes. Je suis , etc. 

III. AU DUC DE VIVONNE, 

SUR SON ENTRÉE DANS LE PpARE DE MESSINE. * 

Farisj ^]xim i6']S. 

MoirSEIGNEUR^ • 

Savez-vous bien qu'un des plus sûrs moyens pour 
empêcher un homme d'être plaisant, c'est de lui dire : 
Je veux que vous le soyez? Depuis que vous m'avez 
défendu le sérieux, je ne me suis jamais senti si grave, 



' M. le duc de Vivonne , qui commandoit alors l'armée 
oarale, manda à l'auteur qu'il le prioit de lui écrire quelque 
chose qui le consolât des mauvaises harangues qu'il étoit 
obligé d'entendre. C'est ce qui donna lieu à l'auteur de com- 
poser ces lettres. BoiL 
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6 LETTRES DE BOILEAU 

et je ne parle plus que par sentences. Et d'ailleurs votre 
dernière action a -quelque chose de si ^and, qu^eu vé- 
rité je ferois conscience de vous en écrire autrement 
qu'en style héroïque. Cependant je ne saurois ^e ré- 
soudre à )ne vous pas obéir en tout ce que vous m'or- 
donnez. Ainsi, dans l'humeur où je me trouve, je 
tremble également de vous fatiguer par un sérieux 
fade, ou de vous ennuyer par une méchante plaisan- 
terie. Enfin mon Apollon m'a secouru ce matin, et, 
dans le temps que j y pensois le moins, m'a &it trouver 
sur mon chevet, deux lettres qui , au défaut de la 
mienne, pourront peut-être vous amuser agréable- 
ment. Elles sont datées des champs élysées. L'une est 
de Balzac, et lautre de Voiture, qui, tous deux, char- 
més du récit de votre dernier combat, vous écrivent 
de Fautre monde pour vous en féliciter. 

Voici celle de Balzac. Vous la reconnoîtrez aisé- 
ment à son style , qui ne sauroit dire simplement les 
choses, nî descendre de sa hauteur. 

Aux champs élysëes, le ^ jvw^ iQjS» 
MoKSEIGNEtJR, 

^ « Le bruit de vos actions ressuscite les morts. Il ré- 
« veille des gens endormis depuis trente années , et 
« condamnés à un sommeil éternel. II fait parler le si- 
ce lence même. La belle, Féclatante, la glorieuse con- 
« quête que vous avez faite sur les ennemis 'de la 
« France ! Vous avez redonné le pain à une ville qui a 
« accoutumé de le fournir à toutes les autres. Vous 
« avez nourri la mère nourrice de lltalie. Les too- 
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antatre^àe cette flotte c|qi vous %moit les^avenues de 
K son port n'ont fiiît <jue saluer votre entrée. Sa résis- 
R tance ù^ vous a pas «arrêté plus longrtemps qu'une 
«réception un peu trop civile. Bien Ipin d.empêcher 
(la rapidité de votre jSoprBe, elle n^a pas seulement 
«interrompu Fordreije votre mafche. Vpus ayez çpn- 
R traint ^ sa yi^^ le $ud et le po^d de vous obéir. Sans 
«châtier la mer comme Xerxès, \ vous Tavez rendue 
rcdisciplinable. Vous avçz plus &it encore, vous avez 
K rendu l^pagnol humble. AjH'ès cela que ne peut-on 
A point dir€ de vous? Kon , b natui« , je dis la nature 
fCBcore jeune, et du tt»nps ({u'elle proéuisoit le^ 
« Alexancife et les César, n*a rien produit dt si grand 
« que sous U règne de Louis quatorzième. Elle a donné 
'râox François I sur son dédin, ee que Rome n^a pas 
•«obtenu d'elle dans sa plus ^ande maturité. Elle a 
<t fait voir au mande dans vo^ siècle, en corps et en 
•^âme, cette valeur parfaite dont on avoit à peine en- 
'* irem l'idée dans les romans et dans les poèmes hë- 
I roques. N'en déplaise à un de vos poètes, * il n'a 
«pas raison d'écrire qu'au-delà du Cocyte le mérite 
«o'est plus CQnnu« l^e y^tre, monseigneur, est vanté 
«ici dune con^mune voix des deux côtés du Styx^ Il 
« f^it sans cesse ressouvenir de vqus dam le séjour 
«ffléiQe de l'oubli. Il trouve des partisans 2;él4s d^qs Iç^ 
"pays de Vindiff^ence. II njet I Acbérpu do^i^s ks in- 

'Voiture, dans lepitre en vers à inonAei^fAeiiy le 'Prîne^'i 

^Hrdflà des bprds d^i fit^jAç . 
n n'est plus parle de mëriie. BoiL 
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1 nnnf Je cette flotte ^ vous fomoit lesavenoet de 
:i son port o'ont Ëiît ^e a^Der votre entrée. Sa lé^ 
«laoce de TOUS a pas arrêté plas longtemps ip'ime 
um^eplion un peu trop civile. Bien Ipin dempè. ha 
lia rapidité de vtjtre copTK, é\e n'a pas se-jlmeat 
B bt»rompu l'ordre 4e votre marche. Vons arei ttm- 
« Iraiat j| sa tw le $ ud et le nord de tous obnr. San* 
(' délier la mer comme Xenés, '. vou Tartz Koèut 
II disciplinable. Vous arqz plos &it «wm. rooi m 
■: rendu l^pagnol humtle. Après cebqoe oc peoi-oa 
if point due devons? tloa, in Ditan,)eifeIiB3tiirr 

- eicoro jeune , et do temps ^n'efe prodniait ks 
' AI«iEatidre et les Césn-, o'a rîen produit ^ ji tmA 

que soas le règne de Lmis qnalVTÏèmc. Elle 1 doBoé 
< afli François, stv mb décÊs, ce qns Rome n'a cas 
• «blenu d'elle dans sa plus grande maturité EîEe a 
'&itvoir an menk dans mbenick, m corps et ta 

- iine, cette yalenr pai&îte dont m aroh i peme ea- 
' trevn l'idée dans les remain et dans les poèmes bé- 
; roiques. N'en déplaise i an de tm poêles, * 3 k'a 
^ pas raison d'éaire qu'an-delà dn Cocfle le »me 

[1 f st pins cçmiU' 1/6 vôtre , monseignear , est tant"- 
MCi donc çontmane vob des dera cotés dn Sitl D 
s cesit ressonvrnir d-.- \.-. ,; ,J ; ; 

' 'l. Il irouït (Iti pjrii...iu ie^^a i^i^.r 
-M-li me! l'AcLm^n «Ws Ui ■ 




8 LETTRES DE BOILEAD 

« térêts de la Seine. Disons plus , il n j a point d'ombre 
c< parmi nous, si prévenue des .principes du portique, 
« si endurcie dans Fëcole de Zenon , si fortifiée contre 
« là joie et contre la douleur, qui n'entende voslouan- 
« ges avec plaisir, qui ne batte des mains, qui ne 
(( crie miracle au moment ^e Ton vous nomme , et 
« qui ne soit prête' de dire avec votre Malherbe : 

A la fin .c'est trop de silence 
^ £n si beau sujet de parler. 3 

« Pour moi , monseigneur, qui vous conçois encore 
« beaucoup mieux , je vous médite sans cesse dans 
a mon repos 5 je m'occupe tout entier de votre idée 
ce dans les. longues heures de notre loisir; je crie con> 
(( tinuellement, le grand personnage! et si je souhaite 
« de revivre, c'est moins pour revoir la lumière, que 
« pour jouir de la souveraine félicité de vous entrete- 
« nir , et de vous dire de bouche avec combien de res- 
« peçt je suis de toute l'étendue de mon âme , 

MONSEIGNEXJH, 

votre très humble et très obéissant 
serviteur, BALZAC. » 

Je ne sais, monseigneur, si ces violentes exagéra- 
tions yous plairont, et si vous ne trouverez point que 
le style de Balzac s'est un peu corrompu dans l'autre 
monde. Quoi qu'il en soit, jamais, à mon avis, il n'a 
prodigué^îes hyperboles plus à propos. C est à'vouS 
d'en juger. 'Mais auparavant^ lisez , je vous prie ^ la 
lettre de Voiture. 

^ Ces deux yers commencent une ode de Malherbe au du^ 
de Bellegarde. 
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^ux dtfi^ps él js^ , le a juin. 
MoKSBIGNEUR, 

« Bien <jue nous autres morts ne prenions pas 
« grand intérêt aux affaires des vivants, et ne soyons 
« pas trop portés à rire, je ne saurois pourtant m^em- 
« pêcher de me réjouir des grandes choses que vous 
« Élites au-dessus de notre tête. Sérieusement , votre 
« dernier combat fait un bruit de diable aux enfers : il 
« s'est fait entendre dans un lieu où Ton n eptend pas 
« Dieu tonner, et a fait connoître votre gloire dans un 
« pays où Ton ne connoît point le soleil. Il est venu ici 
a un bon nombre d'Espagnols qui y étoient , et qui 
« nous en ont appris le détail. Je ne sais pas pourquoi 
« on veut faire passer les gens de leur nation pour 
« fanfarons. Ce sont, je vpus assure, de fort bonnes 
« gens; et le roi, depuis quelque temps, nous les en- 
ce voie ici fort humbles et fort honnêtes. Sans mentir, 
« monseigneur, vous avez bien fait des vôtres depuis 
« peu. A voir de quel air vous courez la mer Méditer- 
a ranée, il semble qu'elle vous appartienne toute en- 
« tlère. H n'y a pas à l'heure qu'il est, dans toute sou 
« étendue , un seul corsaire en -sûre té; çt , pour peu 
cr que cela dure , je ne vois pas de quoi vous voulez que 
a Tunis et Alger subsistent. Nous avons ici les César, 
« les Pompée et les Alexandre. Ils trouvent tous que 
« vous avez assez attrapé leur air dans votre manière 
« de combattre. Surtout César vous trouve très César. 
kII n'y. a pas jusqu'aux Alaric, aux Genséric, aux 
« Théodoric , et à tous ces autres conquérants en ic , qui 
« ne parlent fort bien de votre action \ et dans le ïar- 
cc tare même , je ne sais si ce lieu vous est connu , il n'y 
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12, LETTRES DE BOILEAU 

pourtant que j auroîs eu recours à cette invention pour 
vous divertir, aurois-je si grand tort? Et ne devroit-on 
pas au contraire m'estimer d'avoir trouvé cette adresse 
pour vous faire lire des louanges que vous n'auriez ja- 
mais souffertes autrement? En un mot, pourrois-je 
mieux faire voir avec quelle sincérité et quel respect je 
suis, etc. 



IV. AU DXfC DE VIVONNE, a mbssiue. 

' ..... 1676. 

Monseigneur, 

Sans une maladie trçs violente qui m^a tourmenté 
pendant quatre mois, et qui m'a mis très long-temps 
dans un état moins glorieux à la vérité, mais presque 
aussi périlleux que celui où vo^us êtes tous les jours ^ 
vous ne vous plaindriez pas de ma paresse. 

Avant ce temps -là je me suis donné l'honneur ii 
vous écrire plusieurs fois ; et si vous n'avez pas reçi 
mes lettres, c est la faute de vos couriers, et non pasl 
.mienne. Quoi quil en soit, me voilà guéri; je suis ej 
état de réparer mes fautes^ si j'en ai commis quelque^ 
unes; et j'espère que cette lettre-ci prendra^ une roui 
plus sûre que les autres. Mais dites-moi , monseigneui 
sur quel ton faut-il maintenant vous parler? Je savo 
assez bien autrefois de quel air il fallodt écrire à moi 

SEIGNEUR DE ViVONÏTE, GENERAL DES GALÈRES BE FrANC 

mais oseroit-on se familiariser de même avec le liber 
teur de Messine, le vainqueur de Ruyter, le destni 
teur de la flotte espagnole ? Seriez-vous le prémî 
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héîos q^miB extrême prospérité ne pût enorgueillir ? 
Etes- vous encorece mémegrandseigneurquiyenoitsou- 
çeT chez un mlséraWe poète, et y portericz-vous sans 
bonté vos nouveaux lauriers au second et au troisième 
elage? Non, non, monseigneur j je n'oserois plus me 
flatter de cet honneur. Ce seroit assez pour moi que 
VDus fussiez de retour à Paris; et je me tiendrois trop 
heureux de pouvoir grossir les pelotons de peuple qui 
s'amasseroient dans les rues pour vous voir passer. 
Mais je n oscrois pas même espérer cette joie. Vouj 
T8US êtes si fort habitué à gagner des batailles, que 
TOUS ne voulez plus faire d autre métier. Il n*y a pas 
moyen de vous tirer de la Sicile. Cela accdlnmode fort 
toute la France, mais cela ne m accommode point du 
tout, Quelque belles que soient vos victoires, je nen 
saurois être content , puisqu elles vous rendent d'au- 
tant plus nécessaire au pays où vous êtes , et qu'en 
avançant vos conquêtes elles reculent votre retour. 
Tout passionné que je suis pour votre gloire , je chéris . 
encore plus votre personne, et j'aimerois encore mieux 
vous entendre parler ici de Chapelain et de Quinault, 
que d'entendre la renommée parler si avantageusement 
devons. Et puis, monseigneur, combien pensez-vous 
que votre protection m est nécessaire en ce pays, dans 
les démêlés que j'ai incessamment sur le Parnasse ? Il 
faut que je vous en conte un , pour vous faire voir que 
je ne ments pas. Vous saurez donc, monseigneur, 
quil y a un médecin à Paris , nommé M. Perrault , très 
gland ennemi de la santé et du bon sens, mais en ré- 
compense fort giand ami de M. Quinault. Un mouve- 
vement de pitié pour son pays, ou plutôt le peu de 
jain qu'a feisoit dans son métier, lui en a fait à la fin 
3. a 
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enihrâsser un autre. Il a lu Vitruve, il a fré(pMaité 
M. Le Vau et M. Ratabon, ' et s'est enfin jeté dans l'ar- 
♦ cbitec ture, où Ton prétend qu'en peu d'années lia autant 
âcvé de mauvais bâtiments, qu'étant médecin il avoît 
ruiné de bonnes santés. Ce nouvel architecte, qui^eut 
se mêler aussi de poésie, m'a pris en haine sur le peu 
^estime que Je :&isôis des ouvrages de son cherQûi- 
nault. Sur cela il s'est déchaîné contre moi dans le 
lùonde :.je Taî souffert quelcpe temps avec assez de j^ 
modération; mais enfin la bile satirique n^apu se con- „ 
tenir, si bien que, dans le quatrième chant dç ma pôé- i 
tique, à quelque temps de là, j'ai inséré la riiétamor- j 
phose dun médecin en architecte. Vous l'y avez^eul- 
être vue , elle finit ainsi ; ' . 

Notre assassin renonce à-ion art inhumain,; 
Et désormais la règle et lequcrreii la main 
liaitsant de Galien la science s^ispecte , 
*0e méchant Médecin deyieitt bon -xtchitecie, 

U n'avoit pourtant pas sujet de s^offenser , puîscjue \e 
parle d'un' médecin de Florence», et que d'ailleurs il 
n est pas le premier médecin qui, dan s Paris, ait quitté 
sa robe pour la truelle. ^ Ajoutez que ^i eu cpialité de 
médecin il a voit raison de se fâcher, vous m*avouerei 
qu en quaKté d'architecte il me devoit de» remercî- 
ments. Il ne me remercia paspourtant.^au contraire^ 

comme il a un firère ' chez M. Colbert, etqulL est lui- 

- — ' _ _ i_ ■ — ' 

' Deux architectes distingués., 

* Louis Sftv^oti médecin du- Eoi, -négligea 9a profession^ pOQ? 
s'appliquer à Tarchitectùre ; il est auteur dû lirro mtitJbl^ 
ÙArchitecture françoite dés bdUtnehU pùtlicuU^i., 

^ Charles Perrault^ 
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loJme employé dans les bâtiments du roi, il cria fort 
Imiement contre ma hardiesse; jusque -là <pie mes 
m etireot peor (p^c^ ne me ik une afibirs aj^piés 
kcet illustre ministre. Je me rendis donc à leurs re« 
iDODttaflces, e( p«w raccommoder toutes choses, je 
isiine répd]:f^iL s^^icërp aa médecin par lépigB^i§ip« 
^&von$ allez. .Yoôr: 

C^ r jTilî (lie &BB' me» :i^xisi qja^m eéteibre aMàêeni^ 
LaiB9«nt de G^iifii la $€i«iiceti|f(Qvtile » 
D'i^aorfint ]iié<ktein devant ^a^ofi h^ilf • 
H)i5 jde paf 1er de youji j^« n'efi^ iamaû dfifçeiiL, 

Lubin j ma. muse est trop con;ecte. 
. lions êtes , je l'^ayo^e „ ignqjrant médecin , 

Mais non pss^ mnrile arcnitocte. 

Cependant regarder,. moaseigneuTj comme le$ es- 
prits des hommes soat faits; cette réparation^ bien 
loin d apaiser Tarchitecte^ Firrita encore davantage, 
D gronda, il se pla^gi^it ^ il ija^ menaça de me faire 6ter 
Dfâ pension. A tout cela je r^épondis que je craigUQÎs 
ses remèdes M. non pas i^es menaces. Le dénoûment 
deraffaire est (juo jlai toucbé ma petision, que Farchi- 
to s'est brojiiljé aupjrè:? de M, Cplb^rt, et que si 
Dieu ne re^deen pUié 500 pNBUplè, qotre honune va 
^ rejeter ^ans la médecifliô. Mais, moioiseigneur , je 
vous entretien U d'étranges bagaitelles^. IJ çst temps ^ 
ce me semble j de vous ^re que j^ suis avec toulç soyte 
lezèle et 4.e respect, '. 

votre, ^tc. 



ï6 LETTRES DE BOILEAU 



Y; A MADAME MANCHON ( soeur de bôileâxj. ) ' 

Bourbodj 3i juillet 1687. 

C'est aujourd'hui le dmème jour que je prends des 
eaux, et pour vous dire l'effet qu'elles ont produit en* 
moi, elles mWt causé de fort grandes lassitudes: dans 
les jambes, excité des envies de ddnzdr, et produit 
beaucoup d'efiets qui ont contenté de reste les méde- 
cins, mais qui ont jusqu'ici très peu satis&it le malade, 
puisque je demeure toujours sans yoix ,. avec très peu 
d'appétit, et une assez grande foiblesse de corps, quoi- 
qu'on m'eût dit d'abord, qu'à peine j'aurois goûté des 
eaux , que je me trouverois tout renouvelé , et avec 
plus de force et de vigueur qu'à i*âge de vingt-cinq 
ans» Voilà au, vrai, ma chère sœur, l'état où je mê 
trouve f et si je nWois fait provision, en partant, d'tin 
peu de piété et de vertu, je vous avoue que je serois 
fort désolé; mais je vois bien que c'est Dieu qui m'é- 
prouve, et je ne sais mêtne si je lui dois demander de 
me rendre la voix, puisqu'il ne me Ta peut-être ôtée 
qpe pour mon bien, et pour m'empêcher d en abuser. 
Ainsi , je m'en vais regarder dorénavant les eaux et les! 
médecinies que j'avalerai comme des pénitences qui' 
me sont imposées, plutôt que comme des remèdes qui 
doivent produire ma santé corporelle, et certainement 
je doute que je puisse mieux faire voir que je suis réJ 
signé à la volonté de Dieu, quen me soumettant sli^ 
joug de la médecine, qui est ici toute la même qix'^ 
Paris , excepté que les médecins y sont un peu plui 
appliqués à leurs malades, et pnscnt au moins i 
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leurs maladies dans le temps qu^ils spnt avec eax. Je 
ne nierai pas pourtant que les eaux ne m'aient déjà* 
fait du bien , puisqu ayant eu cefte nuit ia respiration 
fort embarrassée , ce matin, aussitôt après avoir pris 
mes eaux, je me suis trouvé fort dégagé. Il faut donc 
aller jusqu^au bout, et, si je ne puis guérir, ne pas don- 
ner du moins occasion auic hommes de dire que je n'ai 
pas Ëtit ce qu'il falloit pour me guérir. Jai lié , depuis 
que je suis ici, une très étroite connoissance avec 
MeFabbé de Sakç, trésorier de la Sainte^hàpelle de 
Sourbon. Je ne sais comment je pourrai reconnoître les 
hontes qu'il a pour inoi. Il me tient lieu ici de frères, 
(le parents et d amis par tes soin& qu'il prend de tout 
ce qui me regarde. C'est un ami intime de M. de La- 
moignon, et qui seroit assurément digne trésorier de 
laSainte-Chapolle de Paris. 

11 est arrivé ici depuis cinq ou six jours un pauvre 
bmme paralytique de la moitié du *cot^â>, avec une 
recommandation de madame de Montespan pour être 
jcçu à la charité qu'on .y a établie. La recommandation 
étoit écrite et signée par madame de Jussac , et j'ai at- 
testé aux mau&res et aux dames de la Charité 'qu'il ne* 
fenoit pointa fausses» enseignes; mais ni cefte recbm* 
mandation, ni toutes mes prières ne les ont ^ obliger 
à le recevoir. Ils oiit^pis pour prétexte que. la Charité ne 
devoit s'ouvrir qu'à la fin du m6is prochain. Je me suis 
rédoità leur demander seulement qu'ils le logeassent^ 
<^qae du reste je ferois toute la dépense qujl faudroit 
pour ie nourrir, et pour le £dre paziser; mais ils m'ont' 
encore' impitoyablement refîisé cela. De S09*te qu-^à la 
in ne pcmvànt me résoudre à le voir peut^tré mon- 
nr sur le pavé^ je lui ai &it donner une chambre^ 



3. 
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dans la HiaîsoQ ^« j'oocup^, oit U elt traité ^ servi 
9^116090 moi. Il y apwirdtre 4aik$ ce que je vùm dis là 
W^ p^ltki Ya|iîC^pWi0iQ»iie. Je vous prie dé le Eure 
3aiYoir {^ M) Raciaç^ ag» (|ue duoa 1 Wcasion il téofeoi^a 
jb M. et ^dai^e de Jussac que leur nom n^a pas peu 
co^trib^é ai cette renooi^tre à ezeiter ma piété, h siùi 
tout À vous. 



VI. LSTTftE DÉ ftA«i»Ë ST BOILEAU 

« 

AV MARÉeHAI/ BtJG DP LUXEMBOURG. 

Pélieium^n sut la mctoire de Pléurus. 

Paris, Ô juillet i6.)0. 

Au milieu des louanges et des compléments qae vous 
l^^c^yea de to^s c^tés pour le service que vous venez 
de rendre à la France, trouyez b<ui, mon8ei|;i»eur, 
quW yous remercie aussi du grand bien qu0 toi» ayez 
fait à l'histoire et du soin que^ vous prenez de L enri 
chir. Personne jusqu'ici vlj a travaulé avac plus de 
succès que vous , et la batmUe que vous venea de ga 
gper fiara sans doute un d» aas pktt magnifi^os orne 
ments. himm il ti'y ^ èui desi propiteà éire xacon 
^, el .tout d'y rencontre à la fois, la grandeur de l 
querelle^ Tanimoeité des deux partis, l-audace et \ 
ijaultitude des combattants, une rëaistance de plus d 
six heures , un carnage homble, et enfin une dérou) 
qa^ti^ de& ennemis. Jugez dbiio quel arment- c^e: 
p0i|r des histotiens d'àviôir de tslks choses à.écrin 
surtout quand ces histbrîens pauirent e&pérer d'en a] 
prendre de votre bouche mâmele détail. C;esl de q[ui 
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DOQs osons BOUS flatter : mais laissant là l'histoire à 
fart, sérieusement, monseigneur^ il n 7 a point de 
(eus qui soient si véritablement touchés que noos de 
Âeureose victoire que vous avez remportée. Car sans 
compter Tintérât général que nous y prenons avec tout 
le royaume, figurez-vous quelle est notre joie d'enten- 
dre publier partout que nos affaires sont rétablies, 
toutes les mesures des ennemis rompues, la France, 
pour ainsi dire, sauvée; et de songer que le héros qui 
a fait tOQi$ ces pùracles est le iném^ homme d'ua Gom- 
laerce si agréable, qui nous honore dé son amitié, et 
(pi nous donna à dinef le ^ut que le roi lui donna 
le commandement de sçs affî)ées. Nous sommes avec 
HQ profond respect, etc. 



VII. REMERCmENT A ANT. ARNAULD. 

Juin i€94« 

Jsne saurois, monâetir, assez yojtfs témoigner mia re-* 
coDOoissa^ce de la bonté que v<Oi^ avez eue de vou* 
îoirbiea pemiettue qu on me montrât la lettre que 
FOQs avez ^orite ,à M. Peirault sur ma dernière satire. 
'« ù\ jamais riep lu q^ii m^ait &ii% v^ si grand plaisir \ 
^^eiques iBJcp'es q^^e c^ galant homme m'ait dit^s , je 
^ saurois j^ lui en vouloir de mal , puisqu'elles 
lom attire une si bonor^le a^pol^i^ii^. Jamais cliuse 
Qt fat si bien défendue qite.l^ nûenué. Xout^ ma 
ààmé^ ravi, édifié, ^ajp^ VOt»e lettre; maia ce qui 
M^toadhéd^an^ge, c'est cetto^ confiance si bien 
te avec Jaquelle you» y déplarez que vous mo 
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croyez sincèrement votre ami. N'en doutez point) 
monsieur, je le suis; et c'est une qualité dont je me 
glorifie tous les joursen présence de vos plus grands 
ennemis. Il y a /les jésuites qui" me font 1-honneur de 
m'estimer , et que j'estime et honore aussi beaucoup. Ils 
me viennent voir dans ma solitude d'Auteuil, et ils y sé- 
joument même quelquefois. Je les reçois du mieux que 
je puis; maisia première convention que je fais avec 
eux, c'est quHl me sera permis. dans nos entretiens de 
vous louer à outrance. J'abuse souvent dé Cette per- 
mission, et Pécho des murailles de mon jardin a re- 
tenti plus d'une fois, de nos contestations sur votre 
sujet. La vérité est pourtant qu'ils tombent sans peine! 
dacpord de la grandeur de votre génie .et de Véten.due' 
de vos connoissances : mais je leur soutiens, moi, que 
ce sont là vos moindres qualités, et que ce qu'il y a de 
plus estimable en vous y c'^st la droiture de votre es- 
prit, la candeur de votre âme, et la pureté de vos in- 
tentions. C'est alors que se font les grands cris; car je 
ne démords point sur cet article j non plus que suj 
celui des Lettres au provincial, que, sans examine! 
qui des deux partis' au fopd a droit ou toopt , je leu 
vante toujours comme le plus parfait ouvrage de prose 
qui soit en notre langue. Nous^n venons quelqùefoi 
à des paroles iisisez' aigres. A la fin nféanmoins tout s 
tourne en plaisanterie : ridendo digère vertjm qui 
VETAT? Ou, quand je les vois trop fâchés, je me jett 
sur lés louanges du R. P. de La Chaise, que je révëi 
de bonne foi, et à qui j'ai en effet tout récemment er 
core une tr^s grande obligation , puisque c'est en païV 
à ses bons offices que je dois là chanoinie de la Saint* 
Chapelle de Patis, que fax obtenue de sa majesté poi 
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mon frère * le ddyen de Sens. Mais, monsieur,. pooi; 
revenir à TOtre lettre, je ne sais pas pourquoi fei»,ainia 
de M. BEflpraalt refusetit de |a lui montrer. Jamai» 
Ouvrage ne fiit plus propre à lui ouvrir les yeux et à 
loi inspirer Fesprit de paix et d'humilité dont il a hz^ 
soin aussi bien <pie moi. Une preure de ce que je dis, 
c est qu^à mon égard , à peine en ai-je en fait la lecture , 
que, frappé des salutaires leçons q[u« tous nous y 
élites à l'un et à l'autre , je lui ai envoyé dire qu'il ne 
tiendroitqu^à lui que nous ne dissions bons amis; que 
s'il Youioit demeurer en paix sur mo'a sujet, je m'en«: 
gageois à/ ne plus rien écrire dont il pût se cboquer, et 
loi ai même fait entendre que je le laisserois tout à'sou 
aise, Élire, s il vouloit, un monde renversé du Par- 
nasse, en y plaçant les l^hapelain et les Gbtin au-des- 
sus des Horace et des Virgile. Ce sont les paroles que 
3L Racine et M. Tabbé Tallemantltii ont portées de 
ma part. Il n a point voulu entendre à cet accord, et a 
exîgéde moi, avant toiites choses, pour ses ouvrages 
une estime et une admiration que iranchement je ne 
lui saurois promettre sans trahir la raison et ma cons- 
cience. Ainsi nous voilà' plus brouiUés que jamais, au 
grand contentement des rieurs , qui étoient déjà fort 
affligés du bruit qui couroit de notre réconciliation. Je 
«e doute point que cela ne vous fasse beaucoup de. 
peme : mais pour vous montrer que ce n'est pas de 
moi que la rupture est venue, c est qu'en quelque lieu 
que vous soyez, je voiis déclare , monsieur j^ que vous 
Qavez qu'à me mandeV ce que vous souhaitez que ]e 
tsse pour parvenir à un accord, et je lexéculerat 
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poactuettement^sachanibic^cpï&voQ^peiiiepre^ 
xiencpie de jostç et cU râ^opnable, Jte ne mits ^'iiae 
QwdiUoQ au traiié que \e S^ai : iv^b c*efil onQ çMdi- 
éoB ^i/16 qud noft. Gejbte coodHiou e^e cp^e ¥0tM|ki4ye 
vefrale jour, et qu'on île me privera point, en*la9«ippii- 
9iaot,.dii pkis grand honneur qOA j'aî reçu ei» ma vie. 
Obtenez cela de vous et deJui, et je lai donne aups tout 
le r^stela carte Uancbe ; apcfom .eei{ni regaideVes^e 
c^Oi il veut qne je &s9e de ses écrits, je tous prîie^ bmi'd- 
aiefu*, d-exami^ryon^-âidiiie oe^ue jie pnis&ke làldc»- 
sm. Voici une liMe desprincipaiix oo^yragtefs <^Dir yeut 
^ei adioire. Je suis fort trompé aï vam en a^ez jsmfM5 
liii^ilcim. 

■ïi% ëonte de Pé«!i*><l'Ane , et Tbistoire àe la fenu&e aw n^ v cl«- 
]»eiMiiii ^ mù en vers pas M. Perrault , de Ta^^adéime fof çoHe. 

La JlfTétfmovphoM d'Or^te ea loir^ir. ^ 

li'Amom' Godenot. 

JLe Labyrinthe de Versailles, ou les Masimead^afiiQur et de 
galanterie tirées des fables d'Ésope. 

^égfé il Iris. 

La. Procession de Sainte Géaerîeye. 

Parallèles des anciens et dies moàttneSy o^Too YOit la 
poésie portée à sou plus^ ^d»t pot&t de* pepfectioir dans le» 
opérai dé M. Quinault. 

Sai^t-Paulin , poëme héroi<{|ie. 

iléflexions sur Piudare , où Ton enseigne Fart de ne jpoint 
entendre ce grand poëte. 

Je ris, monsieur^ en vob$ éoriyani cette lis ta,, et je 
orois que vous aurea de la pcdne à vous empâcber aos» 
de rire en la lisant. Cependant je vous' supplie d< 
Croire que Vo&e que je vous fais est très sérieuse^ ei 
que je tiezydrai exactement ma parole. Mais y soit qui 
l'accommodement se Êisse ou non , je vous répands 
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pois^of ¥005 pxenez.si.grand intérêt à Jâinëmoiid& do 
feu M. Perrault le médecin , quà la première édition 
cpi paroitra de mon livre , il y aura dans la préface un 
artide exprès en Êiyeur de ce médecin , qui sûrement 
s'a point fait la façade du Louvre, ni rObservatoire, 
oilarcde triomphe, comme ou le prouvera dans peu 
démODStrattVoitieBt: maii^qni at^fobdétoît nn homme 
de beatfdoup4e méitlé, grand- ^hyîdden, et, ce que 
jWÎBie eticore |>lus ^ue tout cela , qui avoit Phpnneur 
dètre totre ai&i. Je doute même, quelque mine que je 
fisse du ooûiraire ^-qu'ilm*arrive jamais de prendre de 
noayeau la plume pour écrire contre M. Perrault 
Tacadémicien , puisque cela n est plus nécessaire. En 
efet, pour ce qui éèt de ses écrite contre les anciens, 
beaacoup'de mes amis sont persuadés que je n ai déjà, 
çuetrc^ employé de papier, dans mes 'Réflexions sur 
liongin, à réfotèr des ouvrages si pleins d'ignorance et 
si indignes d'être réfutés. Et pour ce qui regarde ses 
oitiques sur mes mœurs et 5ur mes ouvrages, le seul 
Iwiif, ajouteift-ils, qui a couru que vous aviez pris 
Mon para cobtre lui, est suffisant pour me mettre à 
coavcrt de ses invectives, f avoue qu'ils ont raisoÉt. La 
rèité est pourtant que, pour rendre ma jgloire com- 
plète, il fauérôit que votre lettre fut publiée. Que M 
bois- je point po^ur en obtenir dé vous le consente- 
ment? Faut-il se dédire detout ce que j'ai écrit contre 
M. Perrault? faut-il se piettre à genoux devant lui? 
faut-il lire Saint^Paùlin? vous n'avez qu'à dire : rien 
Qe me sera dxÉcile. Je sim avtsc beaucoup de res* 
pect, etci 
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Vill. A M. DE MAUCROIX. 

.29 avril 1695. 

liçs choses hors de vraisemblance qu'on m'a dites dè| 
M. de La Fontaine sont à peu près "celles que. vous 
av£Z devinées; je yeux dire que ce sont ces haires, cesj 
cilices et ces disciplines dont on m'a assuré qu'il affli-j 
gpoit fréquemment son corps , et qui inWt paru- d'au- 
tant plus incroyables de notre défunt ami, que jamais | 
rien,. à mon avis, ne fut plus éloigné de son caractère 
que ces mortifications. Mais quoi! la grâce de Dieu ne 1 
se borne pas à des changements ^ordinaires, et c'est 1 
quelquefois de véritables métamorphoses qu'elle fait. 
Elle ne paroît pas s'être répandue de la même sorte 
sur le pauvre M. Cassandre, qui est mort tel quila 
vécu, c'est ai savoir , très misanthrope, et non-seule- 
ment haïssant les hommes, mais ayan^ même assez de 
peine à se réconcilier avec Dieu, à qui , disoit-il , si le 
rapport qu'on m'a Êiit est véritable , il n'avoit nulle 
obligation. Qui eût cru que de ces deux hommes c'étoit 
M. de La Fontaine qui étoit le vase d'élection? Voilà 
lUOUjsieur, de quoi augmenter les réflexions sages e 
chrétiennes, «jue vous me faites dans votre lettre ; e 
qui me paroissent partir d'un cœur sincèrement per 
suadé de ce qu'il dit/ 

j.Ppui; vçnir à vos ouvrages, j ai déjà eonjmeucé i 
conférer le dialogue des orateur^s avec le latin. Ce qu< 
j'en ai vu me paroît extrêmement bien. La langue ; 
est parfaitement écrite. Il n'y a rien de gêné , et tou 
y paroît libre et original. U y a pourtant des endroi^ 
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où je ne conviens pas du sens que vous avez suivi. 
J en ai marqué quelques-uns avec du crayon , et vous 
} trouverez ces marques quand on vous les renverra. 
Si j'ai le temps, je vous expliquerai mes objections^ 
car je doute sans cela que vous les puissiez bien com- 
prendre. En voici une que par avance je vais vous 
écrire, parce qu'elle me paroit plus de conséquence 
^e les autres. C'est à la page 6 de votre mcyiuscrity 
où voas traduisez ; 

Minimum intcr tôt ac tanta lociim obtinent imagines , ac 
tituli, et statuas , qtàm neque ipsa tamen negligùntur : 

RÂu prix de çea talents si estimables , qu'est-ce que la no- 
> blesse et la naissance, qui pourtant ne sont pas méprisé^?)) 

Doe s'agit point, à mon sens, dans cet endroit, de la 
noblesse ni de la naissance , mais des images, des ins- 
ciiptions et des statues qu*on faisoit faire souvent à 
Honneur des orateurs, et qu'on leur envoyoit chez 
eux. Juvénal parle * d'un avocat de son temps qui pré- 
voit beaucoup plus d'argent que les autres, à cause 
çiilen avoit une équestre. Sans rapporter, ici toutes 
les preuves que je vous pourrois alléguer, Maternus 
lui-même, dans votre dialogue, fait entendre claire- 
ffleut la même chose lorsqu il dit que « ces statues et 
< ces images se sont empai^ées malgré lui de sa maison. » 

•£ra et imagines quae , etiam me nolente , in domum mean 

inqperunt. ' ' 

Excusez, monsieur, la liberté que je prends de vous 
fcsi sincirement mon avis. Mais ce seroit dommage 



*Sac VIII, V. 123—127, 

3, 
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qu un aussi Bel ouvrage qtie le votre eût dl?ces taches 
oU Tes savants s'aiTêtenl , et qui pourroietit donner 
occasion dé le ravaler. Et puis vous m^av^ dtmné tout 
pouvoir de vous dire mon setitiment* 

Je suis bieû aise que mon gdût se rencontre si con- 
forme au vôtre dans tout ce que je vous aï dit de nos 
auteurs, et jfe suis persuadé aussi-bien- que vous que 
M. Godeau est un poète fort estimable. Il me semble 
pourtant qu'on peut dire de lui ce que Longîn dit 
d'Hypéride^ "* qu!il est toujours à jeun y et qa il n'a tien 
qui remue nivqui échiruflfej.en un- mot qpuHl n'a point 
cette force de style et cette vivacité d'expression qu on 
che(che dans les ouvrages , et qui kâ font durer. Je ne 
sais point Sr'ilpassera à la postérité ; mais il faudra po\ii 
cela q^'il ressuscite, puisqu'on peut dire qu'il est déjà 
mort, n'étant presque plus maintenant lu de personne. 
Il n'en est pas ainsi de Mallierl>e,.qjLii croît de réputa- 
tion à meSi^e cju'il s'éloigne de son, siècle. La vérité es\ 
pourtant ,. et c étoit le sentiment de notre cliêr am; 
Patru, que la nature ne Favoit pas fait ^and poêle 
mais il corrige ce défaut par son esprit et par son tra 
vail; car personne na plus travaillé ses ouvrages q\\ 
lui , comme il paroît assez par le petit nombre de pièce 
qu'il a faites. Notre langue veut être extrêmement \t'< 
vaillée. Racan avoit plus de génie que lui ; mais il e 
plus négligé, et songé trop' à fe copier. H excelte sv\ 
tout, à mon avis, à dire les petites choses ; et c'est i 
quoi il ressemble mieUK auar aneiens^ que j'^admire s^ 
tout par cet endr:)Dit; I^lus les ohc^es sont sèches 
malaisées à dire en vers, plus elles frappent cju^ 

a Voyei le Traité du Sublimer, c. XXVIIÏ . 
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elles30iit dites Jiobkmeut, et avcic cette élégance qui 
&ltprqpremejxt Ja poésie. Je^ me sioayiens que M. de La 
roDtaine.iD';a 'dit plus^d'uPsC &is, celles deux vers de 
ines ouvrages^u^il estimait .davaut^e^ cétodeut ceux 
ou je loue le jxû cCavoir établi ',1a uumu&cture des 
points daPxânce., A Ja place, des poûOs de Venise. Les 
Yoici. Clç3t dans la première épitce à sa ma|esti§ , ^ 

ÏA j9ps vôi»n9 frustra de «t^ «9ib9iM 9«iviW> 
^ ^/oit à laur art 1^ iuxe 4e mus .yiU<^ 

Virgile et iHorace sont diaàns en odk, âUfisi-bieQ 
^ïïomére. C'^t tout Je coutraire de nos poètes, qui 
nediseatque des oboses viiiga^,^uecd'auUQS ont déjà 
dites ayant eux , et dontles expressions sont rtrouyées. 
Quand ils sortent de là , ils ne sauroient plus s'-expri- 
ffler, et ils tonibent dans ui» sécli^t:^^ •(|ai«flst encore 
pire ^ leurs larcins. iPour mol, je^suB aai^ pas si j y ai 
réiusi;mais, quand je &is des t^, je . songe toujouss à 
&e.ce qui ne s'est point encore dit eu notre Jai^ue. 
C'est ce que j'ai principalement affecté dans unenou- 
velleépitre ^ que j'ai £tite à propos 4e tontes les criti« 
^esqaon a imprimées contre ma dernière sfttire. J'y 
conte tout ce que j ai fait depuis que je suis au monde, 
f y rapporte mes dé&uts, mon âge, mes inoliiiations, 
mes mœurs. J y dis de quel père et de quelle mère je 
suis né. J'y marque les degrés ide ma fortuné; com- 
tneiït j-ai é^ a la cour, comment j en suis sorti, les 
incommodités qui me «ont survenues , les ouvrages 
que j'î^i iiûts. Ce .sont dbien de petites choses dites en 
assez peu de mots , puisque la pièce n'a pas plus de 

* Ver» i^iet i4a. 
*ÉpîtreX. 
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i3o vprs. Elle n'a pas encore vu le jour, et je ne l'âî 
pas même encore écrite : mais il me paroit que tous 
ceux à qui je Tai récitée en sont aussi frappés cpie 
dVtucun autre de mes ouvrages. Croiriez -vous, mon- 
sieur, qu'un des endroits oli ils se récrient le plus, 
c'est un endroit qui ne" dit autre chose, sinon qu au- 
jourd'hui que j'ai cinquante-sept ans, * je ne dois plus 
prétendre à 1 approbation publique? Cela est dit en 
quatre vers, que je veux bien vous écrire ici afin (jue 
vous me mandiez si vous les approuvez : 

Mais aujourd'hui qu'entiu la vieiliesse venue. 
Sous mes liaux cheveux, blonds déjà toute chenue , 
A jeté sur ma tôte avec ses doigts pesants 
Onze lustres complets surchargés de deux ^ ans. 

Il me semble que la perruque est assez heureuse- 
ment .frondée dans ces quatre vers. Mais, monsieur, 
à propos des petites choses qu on doit dire en vers, il 
me '. paroît qu en voilà beaucôujp que je vous dis en 
prose, et que le plaisir que j'ai à vous parler de moi 
mè fait assez mal-à*piopos oublier à vous parler de 
vous. J'espère que vous excuserez \\r\ poète nouvelle- 
ment délivré dun ouvrage. 11 n'est pas possible quil 
s'empêche d'en parler, soit à droit, soit h tort. 

Je reviens aux pièces que vous m'avez mises entre 
les mains. Il n'y en a pas une qui ne soit très digne 
d'être imprimée. Je n'ai point vu les traductions dei 
traités de la Vieillesse et de FAmitié, qu*a faites aussi 
bien que vous le dévot dont vous vous plaignez ; ' tou 
. — — % 

5 II en avoit plus de 58 quand il écrivoit cette lettre. 
® Boileau mit ici trois ans, quand il fît imprimer l'épître î 
? Philippe Goibaud Dubois. • 
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ce qae je sais ,' c est^u^il a en la hardiesse, pour ne pas 
dire rimpud^nce , de retraduire les Confessions de 
ssônt Augustin après mes^ie^rs de Port-Royal; et qu'é- 
tant autrefois leur humble et rampant écolier, il s'étoit 
tout à coup voulu ériger en maître. II a Êiit une pré- 
facé au-devant de sa traduction des Sermons de saint 
Augustin, qui, q[uoiqu^assez bien écrite, est un chef- 
dWvre d'impertinence et de mauvais sens. M. Ar- 
nauld, un peu ayant que de mourir, a fait contre cette 
préface une dissertation qui est imprimée. Je ne sais si 
on vous l'a envoyée; mais je suis sûr que si vousPavez 
lue, vous convenez avec moi qu'il ne s'est rien fait en 
notre langue de plus beau ni de plus fort sur les matiè- 
res de rhétorique. C'est ainsi que toute la cour et toute 
la ville' en oiit jugé, et jamais ouvrage n'a été mieux 
réfuté que la préface du dévot. Tout lé monde voudroit 
qu'il fût en vie, pour voir ce qu'il diroit en s€f voyant 
si bien foudroyé. Cette dissertation est le pénultième 
ouvrage de M. Arnauld, et j'ai 1 hojjneur que c'est pai> 
mes louanges que ce grand personnage a fini, puisque 
la lettre qu'il a écrite sur mon sujet à M. Perrault est 
son dernier écrit. Vous savez sans doute ce que c'est 
(pie cette lettre qui me fait un si grand honneur; et 
M. Le Verrier en a une copie qu'il pourra vous faire 
tenir quand vous voudrez, supposé qu'il ne vous l'ait 
pas déjà envoyée. Il est surprenant qu'un homme dans 
Textrême vieillesse ait conservé toute cette vigueur 
d'esprit et de mémoire qui paroît dans ces deux écrits, 
qu'il n'a fait pourtant que dicter, la foiblesse de sa vue 
ne lui permettant plus d écrire lui-même. 

Il me semble, monsieur, que voilà une longue let- 
tre. Mais quoi! le loisir que je me suis trouvé aujour- 

3. 
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dbuii Auteuil m^a comioe tranaporté à Reims ^ où je 
me finis imaginé cpie ife vous entretenois dans yotre 
jardî»^ et que je fv<xais r eiroyets -eo^ore^ comme anli'e* 
fois, avec tous cesckef» amis que o&ous a^roi^ p^us , 
et qui ont disiparu vbluï somkiûm ameuBN^is. Je qW 
père plus -de m'y veiroâr. Mais vous, moitôieàr.9<est-ce 
que nms se %tm reiréisroi^ plus à JParis ? et :ii'&¥e2>- 
vou&poifit^«lque.<)ttriQ9ité.deiV!Otr ma ^Jtitudeii'Au'- 
teuil? Que fâuroîs 4e ^iaîr àtous y endarass^, et à 
déposes* e»lre Vos mains le cba^in que iite jionee I6ua 
les jouns le atiaserais goût ide 3a ^plupart de ^los'aatdé- 
mideos; geos :d$9ee comparitbles aux jiurens ^ dux 
To^oamfbous^ icomme yoiis sarez fôen que je Tai^déja 
avaucé daos juoo ^épi^mme ^ « Ctip jiûut J'-autre 
K^ur, etc.! » Jrai suppim^ œtte é^mmime^etnerai 
point mise dans jues oui^ges ^ parce cpiau J>otiiit du 
compte je suis.de IWdémie, et quil iiWpas honnête 
de diffanier un corps dont on est. Je n'ai même Jamais 
mojutré à personne une lïadinerîe que :je fis ensuite 
pour» m'excu^er 4e celte épigramme^ Je ^ai^ la laetire 
ici pour yous diyerâr ; mais e'^està 4achaa:ge que vous 
me. garderez ie seôret^ et^que, ni vous ne la retiendrez 
par Qoeur , ni ne la montrerez i pm^ums i 

J ai traité de Tppinambqus. ... 9 

C est un Jfolie , xîomme vous yoyez.,'înai3 je tous la 
donne pour telle. Adieu, monsieur, je vous jemln^se 
de tout mo^ cœur et suis entièrement^^ vous. 

8 Êpigramnie XX.JVj t. :U^ p. j i3. 
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IX. A JLA MARQUISE DE VILLETTE. 

Paris..... 1696. 

Je ne Sà\s pas cpmiïveut yoi^s leutendez^ madame : 
mais pensez-vous qu'un homme qui , comice je tous 
l'ai déjà dit^ a eu autrefois pour yous^ sans que vous 
en sussiez rien, et du temp que vous n^étiez encore 
que mademoiselle dp Marsilli, des sentiments qui al- 
loient bien au-delà de l'estime et de la simple admira- 
tion, puisse recevoir de vous une lettre pleine de dou- 
ceurs, sans que ces sentiments se renouvellput ? Ce- 
pendant , non-seulement vous m^crivez des paroles 
obligeantes 9 vous y joignez les effets. Vous me £sutes 
des présents magnifiques , et comme si ce n'étoit pas 
assez de m^avolr ravi tous les autres sens, vous m^atta- 
({uez encore par le goût, et m'envoyez une. caisse 
pleine des plus exquises liqueurs. En vérité, madame, 
j'aurois bon besoin de cette insensibilité chrétienne, 
dont vous nous croyez remplis, M. Racine et moi, pour 
résister à ces- douceurs; car pour me soutenir contre 
vous il ne faut pas moins que Dieu même. Ma raison 
toute seule a pourtant gagné le dessus. ÇUe m'a &it 
concevoir ce que vous êtes et ce que je suis, et m'a si 
bien fait rentrer dans mon néant, qu'enfin toute ma 
passion s est tournée en purs sentiments dVstime et 
de reconnoîssance;, de sorte qu^au lieu damant imper- 
tMent,que je commençois à devenir, je me suis trouvé 
lout à toup ami très sincère et très respectueux. Per- 
Diettez donc^ madame , qu'en cettequaUté je vpu^ dise 
î^ on ne put pas être plus touché que je le suis de 
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toutes Yos bontés, et de yotre somptueux présent-, 
qu'à mon avis néanmoins, il Ëilloit garder sur cela les 
mesures que j'ayois prises avec M. le marquis d'Âube- 
terre, et que de payer le port de la caisse, est^unç ga- 
lanterie plus que romanesque, et dont vous ne sauriez 
trouver d autorité dans Cassaudre,dans Cléopâtre, ni 
dans la Clélie. Tout ce que je puis donc faire, madame, 
pour répondre à votre magnifique galanterie, c^est (de 
vous payer en monnoie poétique, en vous envoyant 
mes trois dernières Épîtres^t tous mes autres ouvrages 
bien reliés. Vous les recevrez peu de temps après l'ar- 
rivée de cette lettre. Je suis avec toute la reconiiois- 
sancé et tout le respect que je dois, etc. 



X. REPONSE 

A la lettre que son excellence M. le comte tTEri- 
ceyra m'a écrite de Lisbonne en m'envoyant la 
traduction de mon Art poétique ^ faite par lui en 
vers portugais. 

* Ï697. 

Monsieur, 

Bien que nies ouvrages aient fait de l'éclat dans le 
monde, je n'en ai point conçu une trop hlsiute opinion 
de moi-même j et si les louan^ges qu^on m^a données 
m'ont flatté assez agréablejment, elles ne m'ont poufr 
tanlt point aveuglé : mais j'avoue que la traductioi] 
que votre excellence a bien daigné (faire de mon Art 
poétique, et les éloges dont elle Fa accompagnée ef 
me l'envoyant, m'ont donné un véritable orgueil. 11 m 
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m'a plus été possible de me croire un. homme ordinaire 
en me voyant si extraordiuairement honoré ; et il m'a 
para que d'avoir un traducteiu* de votre capacité et de 
TOtre élévation , éloit pour moi un titre ide mérite qui 
me distinguoit de tous les écrivains de notre siècle. Je 
D^ai qji'une connoissance très imparfaite de votre 
langue, et je n'en ai Ëiit aucune étude particulière. J'ai 
pourtant assez bien entendu votre traduction pour 
m y admirer moi-même, et pour me trouver beaucoup 
plus habile écrivain en* portugais qu'en françois. En 
effet, vous enrichissez toutes mes pensées en les expri- 
mant. Tout ce que vous maniez se change en or, et les 
cailloux mênàes , s'il faut ain^i parler, deviennent des 
pierres précieuses entre vos mains. Jugez après cela si 
vous devez exiger de moi que je vous marque les en- 
droits ôû vous pouvez vous être un peu écarjé de moa 
sens. Quand, à la iplace de mes pensées, vous m'auriez, 
sans y prendre garde, prêté quelques-unes des vôtres, 
bien loin de m'employer à les faire ôter, je songerois à 
profiter de votre méprise, et je les adopterois sur-le- 
champ pour me faire honneur. Mais vous ne me mettes 
nulle part à cette épreuve. Tout est également juste, 
exact, fidèle dans votre traduction ; et bien que vous 
Di'yayez fort embelli, je ne laisse pas de m'y recon- 
noître partout. Né dites donc plus, monsieur, que 
vous craignez de ne m'avoir pas assez bien entendu. 
Dites-moi plutôt comment vous avez fait pour m^en- 
tendre si bien , et pour apercevoir dans mon ouvrage 
jiis(ju'à des finesses que je croyois ne pouvoir être sen- 
ties (jue par des gens nés en France et nourris à la cour 
ae Louis le grand. Je vois bien que vous n'êtes étran- 
ger eu aucun pays, et que par l'étendue de vos con- 
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BoissdQcas tous êtes de toutes les coiisset de routes 
les nations. La lettre et ies ¥^s -françois que vous m'a- 
yez &it rhonnei^ de m'écrira en sapt iib boa témoi- 
gnage. On n y voit râen ^'étrang^ que votse nom, et 
il n'y a point en France d'homme de 'bon /^<mU qm nç 
voulut les ^Yoir &âts. Je ks ai montrés A plusieurs de 
nos meilleurs écrivains. Il ny en a pas an qui ji^en ait 
été ext^jâmement frappe ,^4et qui ne m'ait âiit c<NBf ren- 
dre que sHI ayoit reçu «de vous de pai^illes JiOu^t^^s, 
il vous auFoit déjà récrit des vcJumes de prose «t de 
vei:s. Que penserezrVousdiMBcdeinoi^de'nàe^Danteikter 
d'y réponse ^par une simple lettre de C08^p]iiBent?Ne 
m'accu^rez-vous point d'être ou méconnoissant ou 
grossier? Non , monsieur , je ne suis ni l'un tii ¥m\£^', 
mais franchement je ne &is pas des vei^, ni mâme de 
la prose, quand je veux. Apollon est pour moi un diea 
bizarre, qui ne me donne pas comme à vous audience 
à toi|lses les heures. ;I1 faut que j'attende les moments 
ËLVorables* J'auj^ai soin d^en profiter dès^ que je les 
tK>uverai; et il y a bien du malheur si je ne meurs en- 
iSsi quitte d'une partie de vos éloges. Ce qye je ¥ous 
puis dire par avance, e'est qu'à la première édition de 
mes ouvrages jfe ne manquerai pas d'y in^er votre 
traduction, ' et que je ne perdrai aucune occasion de 
faire savoir à toute la terre que c-est des'ejMxémités de 
notre continei^, et d'au$si loin .qu^ les colonnes 
d'Hercule, que me sont venues les IcMi^nges dont je 
m'applaudis davantage, et IV^uvrage dont je m^ ^^^ 
le plus honoré. Je suis , etc. 



» Il n en a rien feît. fVojez la préface dri'éiiidon fle 1701) 
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XL A M. DE LA CHAPELLE, 

Conseiller au parlement de Metz, premier commis 
de M. de Maurepas , à Versailles. 

Paris, 8 janyier 1699. 

Je tous ai bien de robligatîon ^ mon cher neyeu, de 
votrô soaveinr ; mais depuis qaaûd avez-voiis oublié 
notre ancienne fiimiliatité , et de quel front venez- 
yo^ le prendre ayec moi, sur un ton si respectueux? 
PeDsez-Yons que j^aie ot^ié : Sed si tt colo, Sexte, 
nonanmbo, et n^apppéhendbz-rous point que j'en con- 
chèque ?ous êtes dans la même disposition d'esprit, 
envers moi, que Martial étoit enirers Sextus? Au 
nom de Dieu, «piand yew me ferez la &veur de m'é- 
crire, soyez moins mon neTeu,.et soyez davantage 
moH ami. Gardons, vous et moi^ nos respects pour 
nilustre monsieur de Maurepas« C'est en écrivemt 4 
des personnes de son élévation qui! Êiut se servir des 
termes que vous me prodiguez. Je vous prie donc de 
loi bien téopoigner que j ai pour lui toute lestime et 
tout le respect que je dois , et que c'est sur Fhonneur 
de sapititection que je fonde une des plus sûres espé- 
raoceside ma tt'anquiUité en ce monde. J'ose me flatter 
de le voir encore une Sois en raa vie à Auteuii , et c est 
ce qui méfait attendre avec plus d'impatience lé retour 
de mon ami le soleil. Adieu, mon cher neveu, aimez- 
moi toujours, et croyez que je suis encore plus cette 
année que Fautre 
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XII. AU COMTE DE MAUREPAS, 

SECRÉTAIRE D'ETAT. 

1699. 

Quelque afflige que je sois, ' monseigneur, la dou- 
leur ne m'a pas encore rendu si stupide que je ne sente, 
comme je dois, l'extrême honneur que tous m'ayez 
fait en m'écrivant dune manière si obligeante, sur la 
mort de mon illustre ami- Vous ayez parfaitement 
tracé son éloge en très peu de mots, et je doute que I é- 
criyain qui sera reçu, en sa place, à Facadémie, le 
ÎBSse mieux en beaucoup de périodes. N'attendez pas, 
cependant, monseigneur, de moi sur cela une réponse 
digne de yotre obligeante lettre. Il me reste assez de 
raison pour comprendre ce que je yous dois , mais non 
pas assez de liberté d'esprit pour yous exprimer ma re- 
connoissance; et tout ce que je puis faire, c est de yous 
assurer que je suis ayec un très grand zèle et un très 
grand respect. «... 

Permettez pourtant que j'njoute encore ce peu de 
mots , pour yous dire que c\ st suî* M. de Valincour 
qu il m'a semblé que tous les acadi^miciens tournent 
les yeux pour remplir la place de M. Racine , et j'espère 
que yous youdrez bien l'appuyer de yoti'e crédit, puis- 
que c'est l'homme' du monde le plus digne de lui suc- 
céder ' et le flus propre à ne lui point faire un fade 
panégyrique. 

. ^ _ _ ^ ■ _» 

* De la mort de Racine. 

^ Valincour eut en effet la place de Racine k Tacadémie 
françoise. 
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XIII. A M. DE PONTCHARTRAIN, 

SECRÉTAIRE s'ÉTAT. . 

Paru, iA «eptendiFe i699> 

Puisque vous daignez bien prendre quelcpiefois paît 
à mes afflictions, trouvez bon, monseigneur, que jç 
prenne part à votre joie, et que Je jQe sois pas des der- 
niers à vous féliciter sur la justice que le roi a rendue 
au mérite de monseigneur votre père, en le choisissant 
pour remplir la première dignité de son royaume. Ja- 
mais choix n'a été plus applaudi, ni a excité une ré- 
jouissance plus universelle , surtout parmi les honnêtes 
gens. II D y en a pas un qui ne se trouve gratifié en la 
personne de monseigneur de Pontchartrain , et qui, 
par son élévatioB, ne se croie en quelque sorte lui- 
même accru de considération et d'estime. Pour moi 
yu, outre les raisons du bien public, ai encore par 
rapport à vous des raisons particulières et si sensibles 
dètre charmé de ce choix,, jugez quelle doit être ma 
satis&ction. Mais, monseigneur, ce nouveau titre de 
grandeur qui entre dans votre maison, vous laissera* 
tille même qiïe vous avez toujours été? Puis-je espé- 
rer de trouver dans le fils d'un chancelier ce même 
(tmi tendre et officieux, que je trouvois dans le fils 
don contrôleur-général des finances? et Auteuil ose- 
roit-il se flatter de vous voir encore chez moi faire de 
ces repas ime aulœis et ostro , que Mécénas faisoit avec 
le bon Horace? Pourquoi non? Vous n'êtes pas moins 
galant homme que Mécénas, et je ne vous suis, pas 
moins dévoué qu'Horace 1 étoit à ce premier ministre 
3 4 
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d'Auguste. Je m'en vais donc tout préparer pour cela 
à votre retour de Fontainebleau. Ne craignez point 
pourtant, monseigneur, que je m'oublie, à quelque 
familiarités que vous. descendiez avec moi. Je me sou- 
viendrai toujours avec quel respect je suis et je dois 
être 



X4V. A Mv DE LA CHAPELLE. , 

Paris, 9 novembre 1699. 

Jt Gismy m^nsiçur iîioq cher neveu^ que je ne ferai 



plusr qiA^ $ollicîter pionseigneur de Pontchariraiu et 
vous. Voici eçiCQre un placet que je vous eîavoie et que 
je voitô prie de lui présenter de ipa part, et bien qu'il 
vienne le dernier, j'ose vous prier de l'appuyer encore 
plu3 fortement que l'autre, parce qu^ j'y prends en- 
core plus dintérét, et qu'il s^git dL'obl^er un de mes 
meill^irs amis. Que si monseigneur de Pontcbai traiA 
vient à rire, ccmittie il en aura raison, sans doute ^ de 
ce q»e je prends akisi les gens de marine sous ma pro- 
tection , je vo4is supplie de lui dire qiue m étaut ùit un 
si grand nombre d ennemis sur k terre, il ne doit pas 
trouver étrange que je songe à me faire des amis sur la 
mer, surtout puisqu'elle est de son département. Re^ 
cevez bien celui qui vous présentera ce biUet , qui ^ 
peut-être une meilleure recommandation cpm 1^ 
mienne auprès de vous , puisqu'il vous |>OFte uu^ 
lettre de A!L de BctevUle, 'Je suis;, monsieur mau ixe\ 

VeU*! ^ • • a 



* J rii t.i, t< à n « immé téit »ii 



* XiâhoigB^ti. 
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» 

XV. AU MÊME. 

Je ?oa5 ai bien de Tobligatian , mon très cher ae¥ea, 
de votre souvenir, et de lagr^able flatterie que vous 
m'ayez ^rite au commencement de l'année. ^3n ne 
pent gas plus agréablement louer un oncle que de lui 
dire que Ton le regarde comme une espèce de père; 
car il ny a ordinairement rien de «oins père qu^uo 
oncle. Vous n'ignorez pas ce que veut dire en lâân^ : 
^« sis pairuus mSii et patruus patmissimus. Vous 
ayez grande raison de ne me point mettre au rang de 
ces eactes trop ondes, et je uài pour tous que de$ 
sentiments qui tirent droit au paterpel. Je suis bien 
^sede la bonne opinion que M. le Baron ^ a de moi, 
et fai trouyé soa comjdiment à M. le comte d'Ayen 
très joli et très spirkuel. il est daas le goût des com- 
pliments de Molière, cîest-^ -dire, que la satire y est 
boitement -ti^U^à la flatterîje, afin que Funeffasse 
P^s^r rentre. J'y •'ai «trouyë seitleinent un féa ètdire 
)u'il j mette les sots poètes ,si proche d'Apoflon. La 
l'âcaiUe poétique , doiBt il iparle , est logée au pied et 
dans les marais^ dus mfmtPîurnassien, oùeBe rampe 
^ec les gteo^o^îtles et sayec Yshhé de ^mey et Apollon 
^t logé tout au baut avec les muses et avec <k>rtieille , 
^cine, Molière, etc. Jamais méchant auteur ny ar- 



' ie comédien Baron, âont le vraj nom étoit MicheJ 
^oyron. 
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riva, cl (juand quelqu'un en veut approcher, Musœ 
furcïllis prœcipitem ejiciunt. Adieu , mon très cher 
neveu, témoignez bien à M. le Baron que je fais de luî 
le cas que je dois, et croyez que je suis cette année, 
encore plus que les précédentes, entièrement à vous... 



XVI. A L'ABBÉ BIGNON, conseiller d'état. 



1700. 



Il n'y a rien , monsieur , de plus poli ni de plus obli- 
geant que la lettre que je viens de recevoir de votre 
part; et bien que je né convienne en aucune sorte des 
éloges que voufi m y donnez, je n'ai pas laissé de les 
lire avec un plaisir très sensible , n y ayant rien de plus 
agréable que* d'être loué, même sans fondement, par 
l'homme du monde le plus louable et qui a le plus de 
mérite- Vous pouvez, monsieur, nommer pour mon 
élève, ' non-seulement un homme d'aussi grande ca- 
pacité que M. Bourdelin , mais qui il vous plaira, et je 
me déterminerai toujours plutôt par votre choix que 
par le mien. Je suis bien aise, monsieur, que vous ex- 
cusiez si facilement l'impuissance où me mettent mes 
infirmités d assister à vos savantes assemblées. Tout ce 
que je vous demande, pour mettre le comble à vos 
bontés , c'est de vouloir bien témoigner à tout le 
monde que, si je suis si inutilement de l'académie des 



« A Tacadémie des inscriptions et belFes-letires. Il j avoit 
alors-, dans cette académie, des membres honoraires , des 
isensionnaires et des élèves. 



N. >« 
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médailles, il est bien vrai aussi que je n'en veux rece- 
voir aacan profit pécuniaire. Du reste, monsieur*, je 
^ousprie d'être bien persuadé que çVst sincèrement et 
afec un très grand respect que je suis. . . . 

XVII. A M. DE pbNTCHARTRAÎN. 

Paris , mardi , cinq heures du soir. . . . . 1 706. 
MoNSSIGNEUR, 

Mon neveu m^ayant écrit que vous seriez bien aise 
que je vous rendisse compte moi-même de ce qui se 
seroit passé à lacadémie des médailles le jour de ma 
réception , j'ai saisi avec joie cette occasion de vous 
loarquer mon obéissance. Je vous dirai donc, monsei- 
gneur, que j'y ai été reçu aujourdliui avec un applau- 
fement général, et que Ton m'y a accablé 'd'hon- 
neurs, de caresses et de bonnes paroles. J'y ai renou- 
Telé connoissance avec monseigneur le duc d'Aumont j 
que j'avois eu l'honneur de fréquenter autrefois à la 
cour. Onacommencé par y lire un ouvrage fortsavant^ 
mais assez fastidieux, et ons est fortdoctementennuyé; 
Qiais ensuite on en a examiné un autre beaucoup plus 
agréablcj, et dont la lecture a assez attiré d'attention. 
C'étoit une dissertation sur l'origine du mot de médaille. 
Comme on a &it approcher de moi celui qui la lisoit, 
jai été en état de lentendre et d'en parler : c'est ce que 
j ai fait jusqu'à l'affectation , sachant bien que cela vous 
plairoit. D'autres en ont dît aussi leur sentinient avec 
beaucoup de politesse et d'érudition , et je n'ai plus vu 
aucune bouche s'ouvrir pour bâiller. On a reçu ensuite 

4. 
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trois élèves, et j^î riomtoé M. Bourdélin poûr le mieû. 
Vdilâ, monseigneur, ce qui s'est passé de plus mémo- 
rable dans cette célètre cérémonie^ cùjus pars magna 
4uu Tout ce que je puis vous dire , c'est que je ne 
doute point que yotre établissement ' ne réussisse 
dans la suite , et il ne £3iut point s'étonner s'il y a main- 
tenaiit <pielques gens qui le désapprouvent , car tout 
ce qui est nouveau, quoique exceUent^^ne manque ja- 
mais d'être contredit, et quelles sottises ne dit-on 
point de l'académie françoise , lorsque le cardinal de 
Richelieu la fit fonder! Tout ce que je souhaiterois, 
monseigneur, c'est que tout le monde fût contentdans 
ta in^Ilique. tela lient à bien peu de (iose, et si 
^oùs vouliez bien me permettre de négocier pour cela, 
je suis persuadé que tous vos pensionnaires seraient 
bientôt aussi sàtisÊiits que moi. Je vous écris ceci, 
comnote vous l'avez souhaité, très à la hâte^ à la sortie 
dé notre assemblée , et suis avec un très gjrand res- 
pect. ... 



n r ' ■ ' ■ I ■■>>»»■ f mim^tmi^mmÊfm^ « i » i ( ■ »p i i | \m^r^t-^ • * 1. 
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A DIVERSES PERSONNES. 4^ 

XVIIL A CHARLES PERRAULT, 

de l^agap^mie françoise. * 

Monsieur, 

Puisque le public est iûstrait dé notre démêlé, î] 
est bon de lui apprendre dussi notre réconcSiation , et 
de ne pas lui laisser ignorer qu91 en a-été de ^M^tre que- 
relle sur le Parnasse, comme de cesîdaeSs d'autrefois, 
que la prudence du roi a si sagement i^éprk&^s, où 
après s'être battus h- outrance , et s'être «[uelqfuefais 
craellement blessés lun Tautre. on s^embrassoit et on 
deyenoxt sincèrement amis. V^^1sce Anél grammatical 
s'est même terminé encore plusfK)blement; let je puis 
dire, si j^ose vous citer Homère, <pie Ttous avions fait 
comme A jax et Hector dans l'Hiade ,<jui , «us^tèt après 
/cor long cond^aten prësencedcsGrecs et-des Troyens, 
se comblent d'honnêtetés et refont des préjsents. En 
cfifel, monsieur j notre dispute tfétoit pas encore feien 
unit , que vous m^avez fait l'honneur de m'envoyer Yos 
ouvrages, «t que j'ai eu soin qu^on vous portât les 
miens. Wous avons d'autant mieux imité ocs deux hé* 
ros du poëme qui vous plaît si peu j^'^cn nous faisant 
ces civilités nous sommés demeurés comme eux cha- 
ctm dans notre même parti et dans nos mêmes sienti- 

* Nous ayons averti , t. II , p 3 1 6, que cette lettre pouvoît 
être considérée comme unç suite des> neuf premières Béâexiona 
critiques sor Irfuigin* 
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ments; c'est-à-dire , vous toujours bien résolu de ne 
point trop estimer Homère ni Virgile, et moi toujours 
leur passionné admirateur. Voilà de quoi il eat bon 
que le public soit informé; et c'étoit pour commencer 
à le lui faire entendre , que peu de temps après notre 
réconciliation je composai une épigramme qui a couru 
et que yraisemblablement vous avez vue. La voici : 

. . Tout Iç trouble poétique , etc. * 

Vous pouvez reconnoître j monsieur, par ces vers^ où 
j'ai exprimé sincèrement ina pemée, la différence que 
jVi toujours faite de vous et de ce jpoëte de théâtre 
dpnt fai mi^ le. nom en œuvre pour égayer la fin de 
mon épigramme. Aussi étoit-ce Fhomme du monde 
qui vous rèssembloit le moins. - 

Mais maintenant que nous voilà bien remis, et qu'il 
ne reste plus entre nous aucun levain d'animosité ni 
d'aigreur, oserai-je, comme votre ami , vous demander 
ce qui a pu depuis si long-temps vous irriter et vous 
porter à écrire contre tous les plus célèbres écrivains 
de l'antiquité? ^t-ce le peu de cas qu'il vous a paru 
que Ton faisoit parmi nous des bons auteurs modernes? 
Mais où avez-vous vu qu'on les méprisât? Dans quel 
siècle a-t-on plus volontiers applaudi aux bons livres 
naissants, que dans le nôtre? Quels élogeis n'y a-t-on 
point donnés aux ouvrages de M. Descartes , de M. Âr- 
natdd,de M. Nicole, et de tant d^autres admirables phi- 
lospphes et théologiens que la France a produits depuis 
soixante ans, et qui sont en si grand nombre qu'oi 
pourroit faire^un petit volume de la seule liste de leurj 



? Vojcz l 'épigramme XXIX, t. II , p. ai5 et 3i6«. 
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écrits! Mais pour ne nous arrêter ici qu'aux seuls an* 
teurs^ nous touchent vous et moi de plus près, je 
Yeoxdire aux poëtes, quelle gloire ne s y sont point 
acquise les Malherbe y les Racan , les Mainard ! ^ Avec 
quels battements de mains n'y a-t-on point reçu les 
ouvrages de Voiture , de Sarasin et de La Fontaine! ^ 
Quels honneurs n'y a-t-on point , pour ainsi dire, ren- 
dus à M. de Corneille et à M. Racine! Et qui est-ce 
qui n'a point admiré les comédies de Molière? Vous- 
même, monsieur, pouvez-vous vous plaindre quon 
n'y ait pas rendu justice à votre Dialogue de T Amour 
et de FAmitié, à votre Poëme sur la Peinture, à votre 
Epitre sur M. de la Quintiuie, et à tant d autres excel- 
lentes pièces de votre façon? On n'y a pas .véritable- 
ment fort estimé nos poèmes héroïques; ^ maïs a-t-on 
tort? et ne confessez-vous pas vous-même en quelque 
endroit de vos Parallèles que le meilleur * de ces 
poèmes est si dur et si forcé qu il n^est pas possible de 
le Ire? 

Quel est donc le motif qui vous a tant fait crier 
contre les anciens? Est-ce la peur qu'on ne se gâtât 
«n les imitant? Mais pouvez-vous nier que ce ne soit 
^u contraire à cette imitation-là même que nos plus 
?^nis poètes sont redevables du succès de leurs 
écrits? Pouvez-vous nier que ce ne j$oit dans Tite-Liye, 

^ La gloire de Mainard est éteinte , et celle de Kacan. n*e9t 
paj aujourd'hui fort éclatante. . 

Ml y a long-temps qu on ne fait plus à Sarasin ni à Voi- 
ture rhonneur de les associer à La Fontaine. 

^ Par exemple , le Saint-Paulin de Ch. Perrault. 

' La Pucelle de Chapelain. « 



46 LETTRES DE BOILEA0 

dans Dîon Casâus, estas Plntarque, dans ïmbam et 
dans Sënèque, qae M. de ComeHIe a pris ses plus 
beaux traits^ a puisé se» grandes idées qui M ont fait 
inrenter un nouveau genre de tragédie inconnu à Axis- 
ttrte?*Car c'est sur ce pied, 4 mon avis, qu'on doit re- 
garder quantité de beDes pièces de théâtre, où, se 
mettant au-dessus des règles de ce philosophe, â n'a 
point songé, comme les poètes de Fànçieniie tragécfie, 
à émouvoir la pitié et la terretir, mais à exciter dans 
Tâme des spectateurs, par la^ sublimité déis pensées fet 
par ia beauté des sentiments, une. certaine admira- 
tion , dT)nt plusieurs personnel, et les jeunes gens 'sur- 
tout, s'accommodent souvent beaucoup mieux que 
des véritables passions tragiques. Enfin, monsieur, 
pour finir cette période un^eu longue, et pour ne me 
point écarter de mon sujet, pouvez -tous ne pas con- 
venir que ce sont Sophocle et Ëmipide qui ont formé 
ffl. Racine? pouvez-vous ne pas avouer que c'est' d^s 
Plante et dans Térence que Molièrç a appris les plus 
grandes finesses de son art? 

' D où a pu donc venir votre chaleur contre les an- 
ciens? Je commence, si je ne' m'abuse, à l'aper€evoir. 
Vous avez vraisemblablement rencontré al y a long- 
temps dans le monde quelques-uijs tle ces fiaux savants * 
téHs que le président de vos Dialogues, qui ne s'étu^ 
dient qu'à enrichir leur mémoire, et qui n ayant d'ail 
leurs ni esprit, ni jugement, ni goût, n'estiment lei 
anciens que parce qu'ils sont anciens; ne pensent pa 
^e la raison puisse parler une autre langue ^e 1 
grecque ou la latine, et condamnent d'abord tout ou 
viage en langue vulgaire, sur ce fondement seul qu" 
est en langue vulgaire^ Ces ridicules admirateurs d 



A DIVERSES PERSONNES. ^ 

rantiqaité vous ont révolté contre tout ce que l'anti«> 

(juité a* de plus merveilleux. Vous n a^éz pu vous ré-* 

so\idre d'être du sentiment dé gens si déraisonnables ^ 

dans k chose même où ils avoient raison. Voilà , selon 

toutes les apparence^, ce.qui veus a fait ^lire vos Fa* 

rallëes. Vous vous êtes persuadé qu'avec Fesprit que 

vous avez et q|ie ces ^^s^là n'ont point, avec quelque» 

arguments spécieux , vous déconcerteriez aisément la 

yame habileté de ces foibles antagonistes; et vous y 

ayez si bien réussi, que , si je ne me fusse mis de la 

partie ^ le champ de bataille ^ s'il £aiut ainsi parler, vou^ 

demeuroit^ ces faux savants n'ayant pu, et les vrais 

savants,. par une hauteur un |peu trop affectée, n'ayant 

pas daigné, vous répondre. Permettezrmoi cependant 

de vous &ire ressouvenir que. ce n^est point à Fappro- 

bation des* £iux ni des vrais savants que les grande 

écrivains de l^ntiquité doiivent leur gloire, mais à la 

constai^te et unanime admiratign de ce qull y a eu 

dans tous les siècles d'homi^es sensés et délicats, eu^ 

tré lesquels on compte plus d'un Alexandre et plus 

d un César. Permettez-moi de vous représenter qu!au- 

jourdluii même enco^ ce ne sont point, comme vous 

vous le figoreEjlesSchrévéKus,:.^ les PéraxéSdos, ^ leâ 



».,!< *;. ,kiê 



7 Ôbrn. Schrévèlîùs a'dôhnc désiéSitions de Virgile , Ovide , 
Locain, JnVénàF, îfert^, 9fétt^, Glatrdién; etc., tum notai 
vanoram. O» nû^k p»» v^ ttèB ^arad cas de là criti^iie dé 
Schrésrélfiis , Jttoia seo dretioniMiff e gjrec est estkiié. 

^ Jéâut^d€>P^tâpide*; motf en i6>6V, s est ayisé d<0 pàrtôrè 
les vecs. ^iie. Virgile, a a poiixt-acli«vé^ Il a fait d*aatres vers 
latins qiii ont , été loué» par Balzac et p^r ^uet. On ne méprise 
poîat ses reUMiraues sur Térence, ni ses-coa|ecture» suc Floçu» 
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Ménagius, ni, pour me servit des termes de Molière, 
les savants en us, qui goûtent, davantage Homère, 
Horace, Cicéron, Virgile. Ceux que j'ai toujours vus 
tes plus frappés de la lecture des écrits de ces grands 
personnages, ce sont des esprits du premier ordre, ce 
sont des hommes de la plus haute élévation. Que sll 
Êilloit nécessairement vous en citer ici quelques-uns, 
je vous étonnerpis peut-être par les noms illustres que 
je mettrois sur le papier 5 et vous y trouveriez non-sen- 
lement des Lamoignon, des Daguesseau, des^Trois- 
ville, mais des Coudé, des Conti et des Turenne. 

Ne pourroit-on point donc, 9. monsieur, aussi ga- 
lant homme que vous Têtes , vous réunir de sentiments 
avec tant de si galants hommes? Oui, sans doute , on 
le peut; et nous ne sommes pas même, yous et moi, si 
éloignés d'opinion que vous pensez. En effet, qu'est-ce 
que vous avez voulu établir par tant de poèmes , de 
dialogues et de dissertations sur les anciens et sur les 
moderpes? Je ne sais si j ai bien pris votre pensée/, mais 
la voici, ce me semble. Votre dessein est de montrer 
que pour la connoissance surtout des beaux arts , et 
pour le mérite des belles-lettres, notte siècle, ou, poui^ 
mieux parler, le siècle de Louis le Grand, est nou seui 
lement comparable, mais supérieur à tous les plus fa^ 
meux siècles de lantiquité, et même au siècle d'Âuj 
guste. Vous allez donc être bien étopné quand je vou^ 
dirai que je suis sur cela entièrement de votre avis, e 
que même, si mes infirmités etjnes emplois m^en lai^ 
soient le loisir, je m offrirois volontiers de prouver] 

— -— — -^- --^ 

9 Saint-Marc, qui ne passe rien à Boilean, fait remarqua 
l'extrême dureté' de cîcs sjllabe^ s Nepourroit -on point donc. 
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comme TOUS ^ cette proposition la plume ^ la main. A 
k yërité j emploierois beaucoup d autres raisons que 
lesYÔtres, car chacun a sa manière de raisonner; et jç 
pndrois des précautions et des mesures que vous 
n'ayez point prises. 

Je n opposerois donc pas 9 comme vous avez fait, 
notre nation et notre siècle seuls à toutes les autres 
nations et à tous lès autres siècles joints ensembleé 
L'entreprise, à mon sens, nest pas soutenable. Jexa- 
minerois chaque nation et chaque siècle Fun après 
Tautre; et après avoir mûrement pesé en quoi ils sont 
au-flessus de nous, et en^quoi nous les surpassons, |e 
sois fort trompé, si je ne prouvois invinciblement que 
l'avantage est de notre càté. Ainsi, quand je viendrois 
au siècle d^Auguste, je commencerois par avouer sin- 
cèrement que nous nWons point de poëtes héroïques 
ni d'orateurs que nous puissions comparer au^ Virgile 
et aux Cicéron : je conviendrois que nos plus habiles 
histortens sont petits devant les Tite-Live et lés Sal^ 
loste : je passerois condamnation sur lasaùré et snt, 
lel^e^ quoiqu'il y ait des satires de Régnier admi^ 
râbles, et des él^ies de Voitiiré, de Sarasin , de la 
comtesse de la Suze, d^un agrément infini. Mais en 
même temps je ferois voir que pour la tragédie nous 
sommes beaucoup supérieurs aux Latins, q^l ne saut 
roient opposer à tant d'excellentes pièces ti'agiques que» 
nous avons en notre langue^ que quelques déolamar 
lions plus pompeuses que raisonnaÛes d un prétendu 
Sénèque , et un peu de bruit qu'oùt fait en leur temps 
le Tfayeste de Varius et la Médée d'Ovide. Je ferois voir 
^e bien loin qu'ils aient eu dans ce siëdie4à des poëte$ 
comiques meifieurs que les n^tre$^i}s^i|l'jefXl ont pas. eu 



^. 
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un seul dont le nop 4it métUé qq'cm fi'en^ souvkit /les 
Pl^te ,tlès.'Gé6ilius ^tj les'iï^eDCe^ ëtaot «iqrts^^os k 
sfèéle pféeédeot. Je montrerais que ^i pour Iode nom 
n'avons j>oint/d'àutieurs M parÊiitsqu^Hb9ace7q[aiest 
leur seul poëte lyriq[ue/nous en avons i^éaniBA»^^ ' 
^ssez grand nombre ^i Qe; lui sont guère^ î^f^^îeurs en : 
{délicatesse de langue et en justesse dexpression^^t 
dont' tous lè^ ouvrages mis^nseniMene'fi^oieBi«||6iit- 
être pas dans^ la balance unpôidsde^mëritemoÎB&c^Q- 
fiid^raMe que les cinq livres d'odes qui nottS>resteBt46 
oe^f^rand pçële. Je-foion&ierois qu'il* y >a'djps géants de 
ppj^ où |ion-4;eQlement'iQS Latins ne* aottsimtpetfit 
suifpassés^flUkMiqilfils-ti'ont pas^fiS^pÉe copnus-; eomcM) 
^ar -exempt , «6s p^ëmes- en-pose tpue nous is^ppeloas 
iKNHAiis, et dopt*noas'«V9ons>oI^e^ -no^s des-ttodèlfiS 
qu^'on^ne^saupott trop estimer, â'ia moraletpi^qiûj 
cstjfort'inoieuse^etqui en rei|ila lecture cûngersufie 
eux )eunesper$oniips.J& soutiendrons hardlaientqc?^ 
prenne Je «iède d*Auguste dsais^ sa p)us- ^andê^tea- 
due, c'est-À^Kre depuis Cicérôn jusqui^ Gofn^îUeTa' 
cite, on^e^ur^t pas trouver parn|i les JLati/is^uii seul 
phQosQpbo4[uWpi|isse'îsetttey poiirla-physigue,^ 
parallèle âveciDescmte;, ni niépàe avec Gâssefldi. Je 

Sroûverois quepour )e gçand savoir et- Ja -mulUf^i^ 
^ eonnoiss^ees^leuffS^VuTon ^tlei^s Pline, qui soni 
leiirs plin^dodes^é^vains, paroîtroieat^ fs^â^ocre 
savants devapt 410s ^gnott y VM ^Scâliger^ ^ nos San 
naiseynpspères^SîrBftOnd'et^qs pteesPéfaii^ Jeitiois 
pJieréis^veO vous du pçu détendue de leurs lupiièrc 
sur r^stronomie* sur la- géographie et sur la navîg^^^ 
Je les, défierois de ine'^l(Nr,'à1'««)(^>tipn-^ti'S^kl' V 
truve, qui est taim» plutdt un bQn dateur <l*architei 
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tare qd'un exbeHmit 'architeetej Je Ité Hjéflorèis ^ràk^y^ 

de me nommer uri-i^ettl' habile âârtaiM3te'^>tHi«sedi hêf^ 

^ïescolpteâryuit seQl'habiie peibtre* latin 9>oê^'<||û« 

mSAt dubruit.à Ronie dans toUft-oea'arti-^étEmt^e^ 

6recs dEurppe et- d'Asie quit^oieait pratiqpi^r che» 

les Latins'de^ arts que lés^Latths^fpoup ainn'dfre^.n» 

connoi5isoiént*poiiat; au lieu'<|ae toute la.terre auj^up* 

(lhai«slt^pléiIlede la réjHltaiioii'ét des^uWa^^de ncS^ 

îbust^y de nos Lebrun*, de nos Girai^oàn^ et; de iibs^ 

l&i>5alvli'JepoiHi^is ajouter encore à ceiai>eau€oiip 

d^ut9es> choses; mab ce que j^- dit e^ suffisant^ je 

cpoisj'prfurvousfiire entendre comment jd me tirerais 

d'affidfè 'à l'égard du siède d'Auguste; Que si delà conï- 

paraison des gens de lettres et des iUu^tres arti^ns il 

falloit passer à celle des héros et des grands princes, 

peut-^tre en sortirois-je avec ehcbré plus de succès. Je 

suis bien sAr au moins que je ne sérois pas fort embar- 

mssë'à-montrer qud l'Atiguste des Latins ne l^mporte 

pas sur l^Au^te desFrançois. Par tout ce que je Tiens 

àe^OyykfïJMyoyez^if moiisieur^qu^à propremetit parler^ 

Bournë somnrespbintd avis difiërênt sur Tes time qu'on' 

dohr&iréde notre nàtion^et de- doM siècle; niais .que' 

if0ass0mm&S'diffà«âBiiientderiAéme ams. Aubsi n'est-ce 

point tDtfe sentiment que jlai attaqué daiis vos Parai» 

lèies, mbis la' manière bautakie et niépt&ante dosti 

votre aiihé elFYotre chiivalier y traitent des écrivaiw 

pour qoi^ mâme en les blâmant, on- ne sauroit^'â'moh 

avis,.niàn{uer trop'd^estime^^de respect et d^adffiiliap- 

don. Il ne reste donc fdùs main^nanr^ pCHir assiiB^eP 

notre accoird et pour étouffer eirnou^lxmte susmiètictf 

de dilsputev que dé irptis ^;tiém Fim' at* Ï^Mte'^ vt>u^ 

d'un penchant un peu trop» hpt'k f d»isBer h« Immb' 
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écmains de 1 antiquité; et- moi, d'une inclination Un 
peu trop violente à blâmer les méchants et même les 
médiocres auteurs de notre siècle. C^est' â quoi nous 
devons ^BÀîeusem^nt nous appliquer. Mais quand nous 
n'en pourrions venirà bout, je vous réponds que de 
mon côté cela ne troublera point notre réconciliation, 
et que, pourvu que vous ne me forciez point à lire le 
Clovis ni la Pucelle, je vous laisserai tout à votre aise 
critiquer 1 Iliade et TEnéide, me contentant de lès ad- 
mirer, sans vous demander pour elles cette espèce de 
culte tendant à l'adoration que vous vous plaignez en 
quelqu'un de vos poëmes qu'on veut exiger de vous, 
et que Stace semble en effet avoir eu pour TEnéide 
quand il se dit à lui-même : 

Nec tu diyinam ^neida tenta : > 

* • 

Sed longé sequere , et yestigia semper adora. . < 

Voilà, monsieur, ce que je aiis bien aise que le pu- 
Uic sache; et c'est pour Fen instruire à fond que je 
me donne Thonneur de vous écrire aujourd'hui dette 
lettréf, que j'aurai soin de ^ire imprimer dans la nou- 
velle édition qu'on fait en grand et en petit de* mes 
ouvrages. J aurois bien voulu pouvoir adoucir en cette 
nouvelle édition quelques railleries uii peu fox^s qui 
me sont échappées dans mes Réflexions sur Longin; 
.mais il m'a paru que cela seroit inutile à cause des deux 
éditions qui Fout précédée, auxquelles on ne manque- 
rait pas de recourir, aussi bien qu'aux fausses éditions 
qu'on en pourra feire dans les pays étrangers, ou il y 
a de l'apparence qu'on, prendra soin de mettre les cho-- 
ses en l'état qu'elles étoient d'abord. J'ai cru donc que 
te*ineilleur mojèn d'en corriger la petite iaalignité , 
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c^étoit de vous marquer ici, Comme je viens de lefiiîre, 
mes vrais sentiments pour vous. J espère que vous se* 
lezconteùt de mon procédé ^ et que vous ne vous cho- 
juerez pas même de la liberté que je me $uis donnée 
de faire imprimer dans cette dernière édition la, lettre- 
(pie l'illustre M. Arnauld vous a écrite au sujet de ma 
dixième satire. 

Car, outre que cette lettre a déjà été rendue publique 
dans deux recueils des ouvrages de ce grand homme, 
je vous prie, monsieur, de faire réflexion que dans la 
pré&ce de votre Apologie des fenunes, contre laquelle 
cet ouvrage me défend, vous ne me reprochez par seu- 
lement des fautes de raisonnement et de grammaire , 
mais que vous m'accusez d avoir mis des* mots sales, 
d'avoir glissé beaucoup d'impuretés, et d'avoir fait des 
médisances. Je vt)us supplie, disrje , de considérer que 
ces reproches regardant Ihonneur, ce seroit en quel^ 
^e sorte reconnoitre qu ils^sont vrais que de les pas- 
ser sous silence \ qu'ainsi je ne pouvois pas honnête- 
ment me dispenser de m en disculper moi-même dans 
ma nouvelle édition , ou d'y insérer une lettre qui m'en 
disculpe si honorablement. Ajoutez que cette lettre 
est écrite avec tant d honnêteté et d'égards pour celui 
même eontre qui elle est éci;ite , qu'un honnête hom- 
me , à mon avis , ne sauroit s'en offenser. J'ose donc 
me flatter y je le répète, que vous la verrez sans cha- 
grin, et que, comme j'avoue franchement que lé dépit 
de me voir critiqué dans vos Dialogues m'a fait dire 
des choses qu'il seroit mieux de n'avoir point dites ^. 
vous confesserez aussi ^e, le déplaisir d'être attaqué, 
dans ma dixième satire, vous y a fait voir des médi- 
sances et des saletés qui n'y sont point. Du reste, je 

5. 
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Vous prie' dé croire qtie Je Vous estime Comme je dois^ 
et qpje je nié vous regaide pas âtti^pletûeht- cbi&iôié un 
trèspbèl é^rit, mis C^iAime un deâ hommes^ âeFi^^ki^ 
cfar a le plus^ cb probité et dTionàeur. J^ sWSs^,* été. ^^ ' 



XiX. A M: (VidTOR-MAuAiCE »B B*o:Gtr6) 

LÉ G0MTÉ DE REVBt, 

Sur l& eémbâè de Crémone (en février rpo^.y 

Paris, 17 avril 170^. 

V otf S ne sâufîéz vous imaginer, monsieur^ c6mbîéri 
je voiis suis omige dé là bonté que vous àyez^ eue dé 
m'eiivoyér votre relation du combat de Crémone. Eflie 
a éclaîrcî foutes mes dî^cùltéWy eî eïle ma conôrmè 
dans ta pensée ôïï [ai toujours efé", qùè les belles, ac- 
tions ne sont jamais mieux racontées qilé par pçùx 
niëmés <|uî les ont faîtes'. C'est proprement Sl Cjèsaf 
cpi'O appartient décrire les exploits dé. César. jKàis à 

ï « . « . 

"■- ^ *, - . — -y — .- ■ ■ ■ ■■■■■ ^1 ■ I IIM— ^fcM^^^^^^^^^^^^^M^I» H I >- W^ I ^» Il 1.1 Wl —I ■ ■ ^ il. 

mésfepEVT Lamfti ^ ^vn, apvès ayiniT lit <;erîe ivittéf éii à* ï>éftc 
préaux : «Je, ne doute pas que upus ne sojona.touiouira bons 
« aàiis^mais, si jamais nt>us venions à nous raccômiixoder 
« après une lirouillerie , point de réparationf , je vous prie ^ 
d* je cràihV plus vos réparations que vos injure^. » Ce propos 
ne "sàtkto/it être attribué att phthi^V président dé Lâmcft^Ôii. 
èèé^&^éïi 16^7, vingt i-quartr^é âw' avant la pubUcs^iJ^ de 
ceheltttic : il p^t «ftyft été temi pftr te î^ de de tni^tfl^Mr 
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proposée fotre action, <|ae vous dirai-je , si noaque je 
1^'eD ai jj^maîs vu de pareilles «pie dans les romans ?£n- 
eeieÊm^il^e ce soient des romans dé cheyftleriè, oàr 
l'aateur a beaucoup plus songé au merteillénx qu'an 
Fraisemblance. Je ne suis point surpris au remerci* 
ment honorable que vous en a £skit Sa Majesté Catho- 
lique. Et quels remerciments ne vous doit point un 
prince à qui ^ en sauvant une seule ville, vous sauvez 
les deax plus riches diamants de sa couronne y je vetef 
dire le MUanois et le royaume de Naples. Mais, si les 
rois et les princes publient si hautement vos louanges^ 
le peuple ici n est pas moins déclaré en votre &veur« 
Le roi vous a donné le cordon bleu : mais il n'y a poini 
de petit bourgeois à Paris qui ne votts donne en son 
cœur le bâton demaréchafHe France ^etq^i nesoit per- 
suadé comme moi que vous ne tarderez guère à ^n dtiptf 
bonoré, ' Avant donc que» vous Tayez,^ et que noua 
soyons réduits par une indispensÀle bienséance 4. 
vous appeller monseigneur, trouvez bcHl^ monsieur ^t 
(ps je vous parle encore au jourd hui sur ce ton famir 
Uer auquel vous m^aviez^iolrefois accoutumé chez la oé- 
lèbre Ghampmélé; ^ Vous étiez alors assez épried'éUe^ 
et je doute que vous en fussiez rigoureusement traité» 
Permettez-moi cependant de vous dire que, de tolite^^' 
les maitresses que vous avez. aimées, celle i mon avis 
dont vous avez le plus sujet de vous louer, c^est la 
gloire, puisqu elle vous .a toujours comblé de ses fa- 
Vcniri,- et quPeUè ne vous a jdniaii^ tfàhi -, câf je ne V^cîu- 



' Il ne lent ponrtant qaen 1724* 



56 LETTRES DE BOILKAU 

drois pas jurer que les autres vous aient gardé la même 
fidélité. Continuez donc à la suivre, et soyez bien per- 
suadé (jue- je suis avQC toute réstiine et tout le respect 
que je dois , etc. 

^■^— ^1»^Wii1^M^>^^^™^ ^ • ■■-!■ Il ilMMBii -■■ 1^. ■■■■■■■■■■■ ■■ ^ I ■■■ ■ ■■ ■ ■ ■ 

/ 

XX. A M. LE VERRIER. 

..... 1703. 

N'ÉTEs-vous plus fâché, monsieur, du peu de com- 
plaisance que j'eus hier pour vous? Non ^ sans doute, 
vous ne létes plus; et je suis persuadé qu'à l'heure 
qu'il est vous goûtez toutes mes raisons. Supposé 
pourtant que votre colère dure encore, je m'offre d'al- 
ler aujourd'hui chez vous à midi et demi vous prouver 
le verre à la main, par plus d'un argument en forme, 
qu'un homme comme moi n'est point obligé de préfé- 
rer son plaisir à sa santé, ni de dçme^irer à souper, 
même avec la meilleure compagnie dt^ monde, quand 
il sent que cela le pourroit incommoder, et quaud îl a 
pour s'en excuser soixante et six raisons ' aussi bon- 
nes et aussi valables que celles que la vieillesse avec 
ses doigts pesants m'a jetées sur la. tète. Et pour com- 
mencer ma preuve, je vous dirai ces vers d'Horace à 
Mécénas : , 

Quam mîhi das aegro , dabis œgrotare timenti , 
Maecenas , Teniam; 

t. ■ 

En cas donc que. vous vouliez que j'achève ma dé- 
monstration , mandez-moi 

Si yalidus , si laattts erîs , si denique posces.. 
' Il en avoit bien soixante-sept, étant né en i6dO. Brouette. 
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Aatremeiit, ordoniie? qu'on c^e m'ouvre peioit chez 
TOUS. Jaime encore mieux n'y point entrer que d'y 
ètie mai reçu. Au reste, j'ai soigneusement relu votre 
plainte contre les Tuileries, et j'y ai trouvé des vers 
^Jiien tournés, que franchement en les lisant je n^al 
pa me défendre d'un moment de jalousie poétique 
contre vous; de sorte qu'en la remaniant j*ai plutôt 
songé à vous surpasser qu'à vous réformer. C'est cette 
jalousie qui m'a fait mettre la pièce' en l'état où vous 
l'allez voir. Prenez la peine de fa lire. 

Agréables jardins , où les Zéphjrs et Flore , etc. > 

Je ne sais, monsieur, si dans tout cela vous recon- 
Doitrez votre ouvrage, et si vous vous accommoderez 
des nouvelles pensées que je vous prête. Quoi qu'il en 
soit, faites-en tel usage que vous jugerez à propos i car 
pour moi je vou9 déclare que je n'y travaillerai pas 
davantage. ,Je ne vous cacherai pas même que j'ai une 
espèce de confusion d'avoir, par une mc^ complai- 
sance pour vous, enijdioyé quelques heures à un.our 
vrage dé cette nature, et d'être moi-même tombé d<Mis 
le ridicule dont j accuse les autres , et dont je me 
suis si bien moqué par ces vers de la satire 4 pion 
esprit: 



» ■* 



Faudra-t-il de sang froid , et sans être amoureux , 

Pour quelque Iris en l'air faire le langoureux , '^^ 

Lui prodiguer les noms de Soleil et d'Aurore , 

Et toujours bien mangeant mourir par métaphore i 

Ce qu'il y a de sûr, c'est que je ne retomberai plus. 



* Vojez t. II , p. lo I , n^ XXX. 
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Asti» iltie |teî^!lé fbîWèâsfey et î^^ éeit S: tes vers 
d'aitfôtirettesv Wéto*;^lil^ jùsteiflèrft- ^tfà dëûti ûé ndà 

^eHièiit: 

Adieu , mes Ver'fi , adieu pour la dernièiHe fols. 

Du reste je suis parfaitement votre, etc. 



« 



XXI. A Ml DE LA CrfAPBLLÉ, 

« . ». , 

Paris, i3 znars i^oS. 

Jb votB'rcifVoieVmoii'trày(>hflfr-iicVèir5 vxitr'é papter 
a^tec le^di€aigem<mt^ bo&ï ou^nfôttVtiii^ qii^ j'y ai faits. 
\ouà rfaV^ qrfi' vote e» s^rvii* ctaftûrvdûs jt^f^irà 
propos. H' ipes^itd^lr^uhout qu'il' fkut jpren^ki^giâtle 
à Taïticte Vigo* * qui est «WiCat à' tkit^^i ïf di iflis 
ce qui m^est vediP sm^Ie^dÀmp: Le nevétf dèrM: de 
Châteaureu^ud ,} qui ntW apporté vfytït' lettHô / me 
pOFoh'uU très'galaut houfnie, et je voû9']^riédë luitd- 
inoiguër combien je §uis plefin dé lui. G'e.^t' lui ^ui a 
mis à la marge les petits anachronismes de 1 histdiJHë de 
monsieur son oncle. Je ne saiissi ce que j-ai changé les 
rectifie assez bien, parce que je ne suispas fort dressé 

, * ^-^^ :-- ■" — : - • • ' ■■ 

^ U falloit de ^antépénultième cest-à-dire, de la dixième, 
ftrs àtmier, Bt'diietti^. 

* Lieu, où la flotte combinée des Anglois et des Hollandois 
défit, en 170a, le comte de Chàteaurenaud , qui j aroit coii- 
dniHef galion» d*£»pagae. 
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au stjle des Iettre3 ou des ordonnances royales, ou 
plutôt royaux; car tel est le plaisir de ces lettres et de 
ces ordonnances de T.Q^Ioir ^Vc^ masculins , dérogeant 
eflcela à toutes les règles de la ^ammaire. Que si^ en 
travaillant sur un sujet si peu de mon genre, je vous 
ai&it un petit. pkisir,. je vous $u{^Ue e|i réçpœpense 
de m'en &ire un fort g^^.;,iDie$td^ .TOplo^ biai té- 
jnoigQjsr de ma part à monse%n«9U*.4eiPf]|ptcbartrjiiii 

h jwt que je pr^neds aiix int&çts du jfils de M- Qfflrti- 
gny, m\m\ .ac^éreur d'uïfeB charge de ponpni^saire 
dek Bidiîsie* Je le prie de.se r^asouv^r que ^W Je 
fèe idie.i;e..coiiunis^i£e. qui .^a doupé i}e rpren^i^ )a 
cooftoisavoe de jmms^igoeur^rPont^b^rtrMRT^^t^^^^ 
c^st;lm;(p»i ajaccpBtpagOfi.à Âut^ullcçt iUuitre ipi* 
Quti^^^t k fmw^tfoJA qu'il 19c 4t:l^kpp9Qur.d« 
»),Y^,Wr, et que ^ lui doovai ce ■£meux. relias 
qnime.cpita bnit livrer dix 300$. Je vous cQnjui:^^ 
loantrèscber ui^yeu, deiluiyoujoir bien repré^enM 
tout cela, et que la sollicitation que je lui &is, n'ert 
point de ces sollicitations mendiées auxquelles il suffit 
de répondre : Je verrai Du reste , soyez bien persuadé 
(fiecest du fond du cœur que je suis. .... 
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XXII. AU MÊME. 

Paris, lo juillet 1^04. 

J'AI reçu, moQ très cher et très exact neyeu, mon or- 
donnance. ' Elle est en très bonne forme, mais plût i 
Dieuque vous la pussiez aussi bien faire payer cpie 
TOUS la savez faire expédier ! Il y a tantôt dix mois que 
je suis â solliciter le paiement de la précédente , et 
qu on répond au trésor royal : // n'y a point d'argent, 
sans même me &ire espérer qu'il y en aura. Si cela 
dure j je vois bien qu^au lieu de louis d'or je vais amas- 
ser dans mon coffire quantité de beaux modèles de 
lettres financières ^ et qui pourront être de quelque uti- 
lité à ceux à qui je voudrai les prêter pour les copier. 
Voilà les fruits de la guerre : Impius hœc tant culta 
tiovalia miles habebit^ Je vous donne le bon jour, et 
suis passionnément 



XXIII. AU DUC DE 

i^oSoa 1706. 

Je ne sais pas, monseigneur, sur quoi fondé, vous 
croyez qu'il y a de Féquivoque dans mon procédé à 
votre égard, au sujet de ma satire contre l'Équivoque. 
Vous savez bien que vous êtes un des premier^ à qixj 
)*en ai récité des vers dans le temps quelle n'étoir en- 

* Vont le paiement de sa pension* 
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core qu'ébauchée. Je l'ai achevée en votre absence; et 
si TOUS aviez ^té à Paris, je n'aurois pas manqué de 
TODS la porter sur-lenchamp, non pour m attirer vos 
kangeSj mais pour recevoir vos avis. A votre défaut, 
je l'ai lue à plusieurs personnes que vo\is connoissez, 
et qui men ont tous parlé avec des éloges que je dé- 
sespère qu elle puisse soutenir. M. le cardinal de 
Noailles m^en a paru extrêmement satisfait ; mais en 
même temps il a approuvé le dessein où je lui ai dit 
que fétois de la tenir secrète, et d^empêcher Féclat 
{Délie alloit faire, car fy attaque toute la morale des 
manyais casuistes ' 



XXIV. A M. DE LOSME DE MONCHESNAI. ^ 

■ 

SVR LA COMÉDIE. 

Puisque vous vous détachez de l'intérêt du ramo^r 
neor, 'je ne vois pas, monsieur, que vous ayez sa^' 

— I ■ . ' ^M«— i.— ^—i ^— *-^^— I II ' I ' ' ^ ^ 

* Cette lettre a été imprimée, pour la première foi» en 17^9 
àiw la seconde partie du t. VII des Mémoires de littérature 
dn P.DesmoIets. Racine fils la insérée en 1747 dans le Recueil 
des lettres de son père et de Boileau. 

^ Un ramoneur ayoit porté à Boileau une dissertation de 
Hoachesnai. « Boileau , surpris du messager, dit Racine fils, 
' en fit quelques railleries. M. de M onchesnai en étant in- 
« formé, loi écrivit une lettre que je ne rapporte point, ptrce 
« qu'elle ne contient que des plaisanteries sur le ramoneur, et 
« que ces plaisanteries n'ont rien d'agréable. La plumé de 
« Vanuur du Bolsana n'étoit pas légère. » 

3. 6 
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<{l}Q,^çt ^e VAUS plaindre de moi, paur 2\yoir écrit 
qj^e je jî^ejgouvois juger à.la bâf^, d'ouv^^ <cJV9»^^ 
l^^ptres 9. çt surtout à Fégard delà questiQiic|ue ^jmi^s 
eatcU0^2;.^ la tr^^édie et sur la coxnédie ^gue je vous 
ai ^:vQué-|ie^aii}iiQips que -vpus ^traitiez avec 'boi^ucoup 

à'sçpçit;,f^vBWsa^>l %* vpu^.<l^^ 
SB^i^KW ' nje ç^ssouvenir de yptre decpj^e.pi|6ce, 
V.0JU5 prenez ;Je.çhaiigeyjçt,yops y çonfpndeZjla <ffl)afé« 
diçune avec la Ç9^édi;e , guevdaus mes i^j/^nij^meiits 
ayec, ^eP.;Jfa^}U<ïa , J'ai^.cîqisiiie yf^u^. ^y^ ^ ft^çte- 
|pi«pt $épaj:és. Du reste ^^ops y av^uf^z. ifpe nv^ûme 
qui n'est pas, ce me semble, sôutenabls»^^^^ 
qu'une chose qui peut produire quelquefois de mau- 
Tais effets dans des esprits vicieux, quoique non vi- 
ciçuse , d^eUerin&me , doit êtr£i . abfolumQnt dé^oiju^ 7 
quoiqu'elle puisse d'ailleurâ servir au délassement et 
k Finstruction de$:hpmm^s. Si çekcQ^t, il ne sera plus 
permis de peindre dan^ les églises des Vierges Maries , 
ni des * Suzànnes , ni des Madeleines agréables de 
visage , puifiqufil peut'fortbien^mver que* leur, aspect 
eaicite la concupiscence «d'un esprit corrompu. jLa ,v«rtu 
convei'tit^ t Q ut en.bie n y^tle-vice>tout en mal. tSi votre 
ma?dme çft .i:ççî^e, ,U;pe, %{ir^.jlu? ^j).n-^jjlmipnt 
ypîr r^pyé^^pj^r.iïi çoiné^q,.pi:tE9teèïe # j^'en 

faudra plnsiUx!? aucune y il nj^faudrd> piufr Viso^ni .Vir- 
gile, ni Théocrite, ni^Térence,:niHSpphoele,'m'fio* 
inéi^f ^«tvoiUcequedeioaaiiidbitJaliemUikposCat', et 



'Je peux, dam le P. Desmolçts. 
etiu, Ibid. 
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es et nos comédies, puisqu'elles sont ordi- 

ifenaënt fort vicieuses^ mais ^'attaquez jioint la 
tragédie et la coinédîè en' général, puisqu'elles' sont 
J'elles-mêmes mdiiTérentes, comme le sonnet et les 
odes, et qu'elles ont quelquefois rectifié l'homme' plus 
cpeles meilleures prédicatioiis : et pour vous en dbti- 
nerun exemple' admîrabk, je vous dirai qu'un çraiid 
prince, qui avoît dansé â phisîeurs ballets, ayailt vu' 
jouer le Britannicus de M, Racine, où la^réul* dé 
Néron à monter sur le théâtre est si bien attaquée, il 
De dansa plus aucun ballet, non pas même au temps 
du carnaval. Il n'est pas concevable de combien de 
mauvaises choses la comédie a guéri les hommes capa- 
bles d'être guéris : car j'avoue qu'il y en a que tout rend 
malades. Enfin, monsieur, je vous soutiens, quoi qu'en 
dise le P. Massillon, que le poème dramatique est une 
poésie indifférente de soi-même, et qui n est mauvaise 
(fie par le mauvais usage qu'on en fait. Je soutiens 
çie 1 amour , exprimé chastement dans cette poésie , 
non-seulement n'inspire point Taiiour ; mais peut 
Wacôup contribuer à giiérir d^ Tamoùr les esprits 
tien Êiîts , pourvu qu'où' vty réj^ande point d'images 
ûide sentiments voluptueux. Que s'il y a quelqu'un 
pi ne laisse pas, malgré cette précaution, de s'y dor- 
rompre , la feute vient de lui , et non pas à» la comédie. 
^ reste, je vous abandonnei le comédies , et la plu- 
part de nos poètes, et même M. Racine en plusieurs 
de ses pièces. Enfin, monsieur, souvenez-vous que 
l'amour dHérode pour Mariamnc dans Josèplié, est 
peint avec tous les traits Ic^ plus sensibles dé Éi vérit4 
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Cependant qUel^st* ' le fou qui a jamais, pour cela, dé- 
fendu la lecture de Josephe? Je vous barbouille tout ce 
canevas dé dissertation , afin de vous montrer que ce 
n'est pas sans raison que j'ai trouvé à redire à votre 
raisonnement. J'avoue cependant que votre satire est 
pleine de vers bien trouvés. ^ Si vous voulez répondre 
à mes objections, prenez la peine de le faire de bou- 
che, parce quWtrement cela traineroit à l'infini : mais 
surtout trêve aux louanges; je ne les mérite point et 
n'en veux point. J'aime qu'on me lise , et non qu'on me 
loue. Je suis, etc.... 



XXV. A M. DESTOUCHES, ' 

Secrétaire de monseigneur Vambcisstideur de France 

. en Suisse , à Soleure, 

r 

Paris, a6 décembre i7oy, 

S I j'étois en parfaite santé , vous n'auriez pas de moi ^ 
monsieur, une courte réplique. Je tâcherois , en répon- 
dant (oFt au long à vos magnifiques compliments, de 
vous feire voir que je sais rendre hyperboles poîur hy- 
perboles, et quon ne m écrit pas impunément des let- 
tres aussi spirituelles et aussi polies que la vôtre. Mais 
l'âge et mes infirmités ne permettant plus ces excès à 
ma plume , trouvez bon , monsieur, que , sans faire as- 

* Qui est, Ibid. 

* BUu tournés. Ibid. • 

* Ifcricauit Destouchct, poëte comique. 
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saut d'esprit ayec vous , je me contente de vous assurer 
^e j'ai senthy comme je dois, vos honnêtetés, et que 
{aï lu ayec un fort grand plaisir l'ouvrage que you^ 
m'avez fiiît Thonneur de m'envoyer. J'y ai trouvé en 
eSei beaucoup ^e génie et de feu, et surtout ^ des sen- 
timents de religion, que je crois d^autant plus estima- 
bles, qu'ils sont sincères, et qu'il me paroit que vous 
écrivez ce que vous pensez. Cependant, monsieur, 
puisque vous souhaitez que je vous écrive avec cette 
liberté satirique que je me suis acquise, soit à droit, 
soit à tort, sur le Parnasse, depuis très long-temps, je 
oe vous cacherai point que j ai remarqué dans votre 
ouvrage de petites négligences, dont il y a apparence 
que vous vousêtes aperçu aussi-bien que moi, maisque 
vousn'avezpas jugé à propos de réformer, et que pour- 
tant je ne saurois vous passer. Car comment vous pas-» 
ser deux hiatus aussi insupportables que sont ceux 
qai paroissent dans les mots ^^ essuient et à'eni^oie de 
la manière dont vousles employez?. Comment souflSrir 
qu'un aussi galant homme que vous fasse rimer terre 
à colère ? Conunent?. . . . Maiis je m'aperçois qu'au lieu 
des remerciijdents que je vous dois, je vais ici vous 
inonder de critiques très mauvaises peut-être. Le 
mieux donc est de m'arrêter et de finir en vous exhor- 
tant de continuer dans le bon dessein que vous avez 
de vous élever sur la montagne au double sommet, et 
ij cueillir les infaillibles lauriers qui vous y atten- 
dent. Je suis avec beaucoup de reconnoissance. 



'•• • • 



' Voilà, dit Dalembert, un surtout <pii affoiblit bien les 

«Qtrei éloges. 

/ 

6. 
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txH A0 R. Pi THOtftlËR, JÉSUITE, 
(Dèpua l'abbé d'èïiwi. ) 

* *- . . 

Paris, i3 août 170g; 

JLb vous atQUe, oion bès révéreneî pfere, qàë jfe itiîs 
fo^t scandalisé qu'il me hà&b une attéstatbn par écrit 
pour JésaLuder te ptïbiic, et surfoi^ d'aussi Imiâs çon- 
noisseurs ^e tes révéïreiids pé^y jSsùif^, cpacfafiefait 
un ouvragé atâsi iArâeftliièil^ t^é la' fade ^^e en 
vers dont vous me parlez. Jfe Éi'én y m pdûrtàrit vous 
donner celte attè^tatit^n, puisque lé voulez, dans èe 
billet, où' je VOUS déclaré qtfit ne s est jamais rieû' firït 
de plus mauvais, ni de pfus sottèïKieht in]^eux ific 
cette çrossièré boutade de quelque cùîst^ef dé Tàéiver- 
sité; et cpiê, si je l'âvois faite, je me mettrois ilaoî- 
méme au-dessous des Coras, de3 PeQetiérs et des Gô- 
tins. J ajouterai à cette déclaration, que je n'a'àrsd 
jamais aucune estime pokir ceux* qui*, ayant lu mésdif- 
vrages, oôit pu me.soupçônner.d'âvonr fait cette pué- 
rile pièce , fussémt-ils jésuites. Je vous ed dirais dàvàtf-» 
tage si je n'étois pas malade ^ et si j%n avoîs la pénifià^- 
sîon de mOrH médedu^ Je vëi^ donné liî IM^^â!^,*^£k 
suis par&rtenfcitit . , . . . 
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XXVil. AU MÊME. 

Paris, i3 d<te pïn1l irc 170^ 

V ous m ayez fait un très grand plaisir de ui'eiïVoyet 

la lettre que j'ai écrite à M. Màncroix; car, comme 

elle a été écrite fort à la hâte, comme on dit, currente 

cakmo, il y a des négligences d'expression qu'il sera 

bon de corriger. Yous faites fort bien, au reste, de ne 

point insérerdansYotrecopielafiiidecette lettre, parce 

gue cek joorroit ine feiré des affaires avec l'académie , 

ti cpli est bon de ne point Tessuscitet lesaricienites 

çiiereHes. Jonbliois de vcrtï^ dire qu il es^ Vi'ai qtie m'eS 

libraires me pressent fort die donner ime nouvelle édr- 

tion de mes ouvragés; mais que Je n'y suis nullement 

disposé , évitant de faife parler de tnoî, et ftfyati^ le 

Iml avec autant de soîn que je laî cherché autrefois. 

Je vonfeérfdkraî davantage la première fois q[ue fàttrai 

le bonheur de ^oîte Vôiir. Gè M Suroît être ti'Ojp t^. 

Faites-iA^oî donè' ià gi^âc^ de më mander quand vous 

voulez que jé xonéénr^bié tnbn carrosse : îl sera sanii ' 

&vrtc à Ér porté de vôtre collège â Ihetirè que vous me 

iMTijtfetez. Le droit du jeu pourtant sefoit qtie j'allasse 

ffioi-métnfe vdtf^ dîté tbut cdk thez vous ; fnàïs comme 

je ne sauroîS presque plus'matTcHer qt^^on ne me sou- 

tWiïe, à ^li fetit mAitèr lë^ dégrésr dé vcdirè esca- ' 

lier jjbur stvoit îè flàHit ie vahs enttéteîiir, je crois 

^tle uiéillèot est de vous voir chez moi. Âdieti , mon 

très révérend père ; croyez que je sens , Ctiûinïé je dois , 

les bontés que vous avez pour ffioi ; et que je ûè vous 

doiMe pas linle petite place entré tant d'eiceTlerits 

nommes de votre société que j'ai eus pour amis , et qui 
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m^ont fait l'honneur, comme yous^ de m^aimer un 
peu, sans s'eflS-ayer de Testîme très bien fondée (jue 
favois pour M. Arnauld et pour quelques personnes 
de Port-Royal, ué m'étant jamais* mêlé des affaires de 
la grâce. 

XXVIII. AU MÊME. 

Paris, 4 ^^^ 1710. . 

Il n'y a point, moti révérend père , à se plaindre du 
hasard. Peut-être a-t-il bien fiiit; car j'avob répandu 
fort â la hâte sur le papier les corrections que je yous 
ai envoyées, et je suis persuadé que j'en aurois re- 
tracté plusieiu*s dans les entretiens que je prétendob 
sur cela avoir avec vous. Ainsi laissant toutes ces cor- 
rections, bonnes ou mauvaises, trouvez bon que je 
me contiente die vous remercier de votre agréable pré- 
sent. Je ne manquerai pas de porter k M. Le Verrier, 
chez qui je vais, aujourd'hui dîner, le volume * dont 
vous m avez chargé pour lui. Il meurt d'envie de vous 
donner à diner, et il faui que nous prenions jourpour 
cela. Adieu, mon illustre Père. Âimez-moi toujours, 
et croyez que je ne perdrai jamais la mémoire du ser- 
vice considérable que vous m'avez rendu, en contri- 
buant si bien à détromper les hommes de Fhorrible 
af&ont qu'on me vouloit laire, en m'attribuant le plus 
plat et le plus monstrueux libelle qui ait jamais été 
fait. Je vous embrasse de tout mon cœur, et suis très 
parfaitement.... 



« Le» poésies de l'évêque d'Avranches , Huct , poésies dont 
Thoulierd'Olivet étoit lëditcur. 
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I. BOILEAU A RACINE. 

Auteoilr 19 mai 1687. 

Jfi Touâroîs bien pouvoir tous mander que ma voix 
est revenue, mais la vérité est qu elle est au même état 
cpievoos Favez laissée, et qu^elle n est haussée ni baissée 
à m ton. Rien né la peut faire revenir; mon ânesse y 
à perdu son latin, aussi bien que tous les médecins. 
h différence qu'il y si entre eux et elle, c'est que son 
lait ma engraissé et que leurs remèdes me dessèchent. 



* Pour conserrer tout rintérét de cette correspondance , 
ooiu crojrons devoir réunif aux lettres de Boileau celles qui 
lui sont adressées par Racine> Nous, m en userons pas de même 
^ l'égard de Brossette ^ et pei-sonoe ne nous demandera pour- 
ijuoi cette difTérence. 
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Ainsi, mon cher monsieur, me yoilâr atxs^ muet et 
aussi chagrin que jamais. J'aurois bon besoin de votre 
vertu,et surtout devotre vertu chrétienne pour mçcoSc 
soler ; mais je n'ai pas été élevé, comme vous, dans le 
san ctuaire de la piété , et , à mon avis , une vertu ordinaire 
ne sauroit(jue blanchn* contre un aussi juste sujet de s'af- 
fliger qu^est le mien. Il me Êiut de la grâce , et de la grâce 
augustinienne la p}us efficax^e pour m'tiïïpêcherdtfine 
désespérer; car je doute (jue la grâce molinienne , la plus 
suffisante, suffise pour me soutenir dans FabatteineDt 
où je suis. Vous ne sauriez vous imaginer à quel excès 
va cet abattement , et quel noiépris irnfinspîre pour 
toutes les choses de la terre, sans néanmoins (ce qui 
est de fâcheux ) mlnspirer un assez grand goût des 
choses du ciel. Quelque insensible pourtant qu'il m'ait 
rendu pour tout ce qiii se pas% ici-bas, je 'ne suis pas 
encore indiffîrent pour la gloire du roi. Vous me ferez 
donc plaisif àê me mà'nder quelques particularités de 
son voyage, puisque tous ses pas sont historiques,, et 
quil ne lait rien qui ne soit digne-, pour ainsi dire; 
d'être raconte a tous' lés siècles. Je vous' aurai aussi 
beaucoup drobligàtion, si vous vbiiléz en naëmë temps 
lif écrire" dès nouvelles^ de votre santé. Je meurs de 
pèuKqûé votfe mal de gorgé' rie soit aussi persévérant 
que mon mal de poitrine. Si cela est, je n^ai plus d^es- 
péraiicé d'être heureux, m par autrui , ni par moi- 
même. On me vient de dire que Furetière a été à l'ex- 
trémité , et que, par l'avis de son confesseur, il a en- 
voyé quérir tous les adaflémiciens oflensés dans son 
.Pàctdmy et qu'il leur a fait une amende honorable 
dans les formes, mais qu^il se porte niieux maintenant 
J aurc^i soin de m'éclaircir de la chose , et je vous en 
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manderai le détail. Le père Souvenîn ^ a dîné aujour- 
d'hui chez moi , et m'a fort prié dé vous taire ses re- 
coinmandali^lis. Je vous les'fajs donc, et en récom- 
pense) je vous conjure de bien faire les miennes au 
cJier% Iiéli;K. ^ iPourquoi &ut-il que je ne sois pas 
âveclui et avec vous, ou que: je n'aie pas du moins 
une voix poijr crier encore contre^la fortune ;^ qui ma 
envié ce Ij^onheur ? Dites bien aussi à M. le marquis Ae 
Ternes, que je songe à lui ; dans mon infortune , et 
çi'encQre qùè je^sacte asséz/ç^ les gens pe cour 

sont pieu toucbés des malheiu's d'autruL ie le tiens 

^^S^^h^^Iff E9.'P*rÇjp P!aififke. Maxi^ilien ,' 
m'est venu voir à Autçuil, et ^ a lu quelque cl^ose de 
son Théopnrajte, C eçt un.fort lionne te bomjne, et à 

aussi 
[;es- 

prit, îu savoir et du mérjite.Je VQiis dopne le bon soir 
elsuisjbut à vous..^^ 



^.Cçjttet pi;«9iiii:!9:|^tire, KjtKiQÛéième et U t^e^te.tflçppèiQe 
OQtité> ÎQi^rjiiâié^ k.hjoia^en i^jo, »ùr les copies trouvéjs 

!nt 
oit 

; r. I 

point été coniiliès aes derniers éditeurs de cette 
corresponâancéV f wi' tës ôn^ ; noii pas écartées. / mais pmisé/i 
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II. RACINE A BOILEAD. 

Luxembourg, a4 i^M 1687. 

y oTRE lettre m'auroit fait beaucoup plus de plaisir 
si les nouvelles de votre santé eussent été un peu meil- 
leures. Je vis M. Dodart comme je venois de la rece- 
voir , et la lui montrai. Il m'assura que vous n aviez 
Naucun lieu de vous mettre dans l'esprit que votre vois 
ne reviendra jpoint^ et me cita même quandté de gens 
qui sont sortis fort heureusement d un semblable acci- 
dent. Mais, sur toutes choses, il vous recommande de 
ne point faire d'effort pour parler, et, s'il se peut, de 
n'avoir commerce qu avec des gens d^une oreille fort 
subtile , ou qui vous entendent à demi-mot. Il croit 
^e le sirop d'abricot vous est fort bon, et qu'il en faut 
prendre quelquefois de pur, et très souvent de mêlé 
avec de l'eau, en Tavalant lentement et goutte à goutte; 
ne point boire trop frais, ni de vin que fort trempé*, 
du reste vous tenir lesprit toujours gai. Voilà â'pea 
près le conseil que M. Menjot me donnoit autrefois. 
M. Dodatt approuve beaucoup votre lait d'ânesse, 
mais encore plus ce que vous dites de la vertu mo- 
liniste. Il ne la croit nulleitient propre â votre mal, et 
assure même qu eHe y s^iroit très nuisible! II m Vrdontie 
presque toujours les mêmes choses pour mon mal de 
gorge, qui va toujours son même train; et il me cou* 
seille un régime qui peut-être me pourra guérir daa 
deuxans,mais qui infailliblement me rendra dans dexr 
mois de la taille dont vous voyez qu'est M. Dodaj 
lui-même. M. Félix étoit présent à toutes ces ordor 
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nances, qu'il a fo;t approuvées; et il a aussi demandé 
des remèdes pouï* sa santé, se ctoyant le plus malade 
de nous trois, ie vous .ai mandé qu'il avoit visité la ' 
boucherie dé Châlons. Il est , à l^eure que je voqs 
pie, au marché, oU il m'a dit qu'il avoit rencontré ce 
matin des écrevisses de fort bonne mine. Le voyage est 
prolongé de trois jours , et on demeurera ici jusqu'à 
lundi prochain. Le prétexte est la rougeole de M. le 
comte de Toulouse; mais le vrai est apparemment que 
le roi a pris goût à sa conquête, * et qu'il n est pas fâ- 
ché de rexamineitout à loisir. Il a déjà considéré toutes 
les fortifications lune après l'autre, est entré jusque 
dans les contre -mines du cheniin couvert, qui sont 
fort belles, et surtout a été fort aisé de voir ces fa- 
meuses i'edotites entre les deux chemins couverts , les- 
quelles ont tant donné de peine à M. de Vauban. Au- 
jourd'hui le roi va examiner la cîrconvallàtion , c'est 
à-dire faire un tour de/sept ou huit lieues. Je ne vous 
fais point le détail dé tout ce qui ma paru ici de mer- 
veilleux ; qu'il vous suffise que je vous en rendrai bon 
compte quand nous nous verrons, et. que je vous ferai 
peut-être concevoir les choses comme si vous y aviez 
été. M. de Vauban a été rayi de me voir, et, ne pou- 
vant pas venir avec moi ,' m^à- donné uii ingénieur qoï 
m'a mené partout. Il tna^ussi abouché avec M. d*ÈJS- 
pagne, gonverrieur de> ThionVîlle , qui se signala tant 
^ Saint-Godard , et qui m'a fait souvenir qu'il avoit 
souvent bu avec moi â laiiberge de M. Poignant, et 
fue nous étions. Poignant et moi, fort agréables avec 
eu M. de Bernage, évêquc de Grasse. Sérieusement, 
*" ~ — ^^ — - - — ■ - ■ -^ ■ - - ■ — . . . 

* Le roi fit en 1687 un voyage à Luxembourg.. 
3 y 
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ce M. d^Espagne est un. fort galant li^pmme^ el il m'a 
paru- un ^ànd air de vérité dans tout ce qu'il m'a dit 
ae ce combat de Saint-Godard. Mais .mon cW mon- 
sieur^ Cela tie s'accorde ni avec M. oie Montecuculli, 
ni avec M. de Bissy, ni aytec M. de La Feuillade, et je 
vois bien que la vérité qu on nous demande tant est 
bien plus difficile à trouver qu'à écrire. Jai vu aussi 
M. de Charnel, qui étoit intendant à (jrîgeri. Celui-ci 
sait apparemment» la vérité, mais il se serre les lèvres 
tant qu'il peut de peur de là dire; et j'ai eu à ^u près 
la même peine à lui tirer quelques mots de la bouche, 
que Triv^lin en avoit à en tirer de Scaramoudbe, mu- 
sicien bègue. M. de Gourville arriva hier, et tout en 
arrivant me demanda de vos nouvelles, je ne finlrois 
point si je vous nommois tons les gens qui m'en it- 
mandent tous les jours aveC amitié. M. de Chevreuse, 
entre autres, M. de Noailles, monseigneur le Prince, 
que je devrois nommer le pfemier^ surtout M. Moreau 
potre ami, et M. Roze ; ce dernier avec des expressions 
fortes', vigoureuses, et qu'on voit bien en vérité qal 
partent du cœuf. Je fis hier grand plaisir àM.deTenQej 
de lui dire le souvenir que vous aviez de lui. M. IW 
cnevëquè d'Émbmn est ici, toujours mettant le roi 
biàine humeur. M. le président de Mesmes^ M. le 
dinal de Furstemberg; enfin, plus de gens trois 
qu^à Versailles, la messe dans les rues, comme à 6l 
quenon, une infinité d'AHemands et d'Allemandes 
veulent V. 
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IIL BOILEAli 4. RACINE. 

> • » r • , . ^ » 

Auteoil, le a6 mai i687« 

Je De me suis point hâté de vous répojicire, parce 
que je n avois rien à vous mander que ce (jùe je vous 
avois déjà écrit dans ma dernière lettre. Ites choses 
sont changées depuis. J'ai quitté au bout de cinq ^e- 
mâines le lait d'ânesse, parce que non seulement il ne 
me rendcut point la voix , mais qu'il commcnçoit a m'a- 
ter la santé en me donnant des dégoûts et des espèces 
démotions tirant à fièvre. Toùl ce que vous a dit 
M. Dodart est fort raisonnable y et je veux croire sur sa 
parole que tout ira Inen : mais^ entre nous, je doute 
({ue ni lui, ni personne connoisse bien ma maladie, 
ni mon tem^rament. Quand je fiis attaqué de la 
difficulté dé respirer, il y a vingt-cinq ans , tous les 
médecins m^assiu'oient que cela s'en iroit, et se mo- 
qnoient de moi quand je témpignois douter du con- 
traire. Cependant cela ne sVst point en allé, etfen fu5 
tnroTt hier incommodé considérablement. Je sens que* 
cette difficulté de respîrfer est au même endroit que ma 
difficulté de parler, et que c'est un poids fort extérieur* 
que j'ai sur la poitrine, qui les cause Fuue et rautre.* 
Diea veuiQe au elles niaient pas fait une société insé- 
parable! Je ne vois que des gens qui prétendent avoir 
eu le même mal que moi et qui en ont été guéris ; mais 
outre que je ne sais au fond ^'ils disent vrai, ce sont 
pour la plupart des femmes ou de jeunes gens aui 
ttont point de rapport avec un homme de cinquante 
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ans : et d'ailleurs, si je sais origmal en quelque chose, 
c'est en infirmités, puîsgue mes maladies ne ressem- 
blent jamais à celles des autres. Avec tout ce que je 
TOUS dis j je ne me couche point que }e n'espère le len- 
demain m'éyeiller avec une voix sonore ; et quelcpie- 
fois même après mon réveil, je demeure long- temps 
sans parler pour m entretenir dans mon espérance. 
Ce qui est de vrai, c'est qu'il ny a point de noil que 
)e ne recouvre la voix en ^onge; mai^ je reconnois bien 
ensuite que tous les songes, quoi qu'en dise Homère, 
ne viennent pas de Jupiter, ou il faut que Jupiter soit 
un grand menteur. Cependant je mène une. vie fort 
chagrine et fort peu propre aux conseils de M. Dodart, 
d autant plus que je noserois m^appliquer fortement à 
aucune chose, et quil ne me sort rien â\i cerveau (jui 
ne me tombe sur la poitrine et qui ne me .ruine eocore 
plus la voix. Je suis bien aise que votre mal dégorge 
vous laisse au moins plus de liberté et ne vous em- 
pêche pas de contempler les merveilles qui se font à 
Luxembourg. ' Vous ^yez raison d estimer comme 
vous faîtes M. de Vauban. C'est un des hommes de 
notre siècle, à mon avis ^ qui a le plus prodigieux mé- 
rite, et pour vous dire en un mot ce que je ppase de 
lui , je crois qu il y a plus d'un maréchal de. France 
qui, ^and il le rencontre, rougit de se voir maréchal 
de France. Vous avez fait une grande acquisition en 
Tamitié de M. d'Espagne, ' et c'est ce qui me fait en- 
core plus déplorer la perte de ma voix, puisque c'est 



* On fortifioit alors cette place. 
^ Omcier du génie. 
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vraisemblablement ce qui m'a fait aussi manquer cette 
acquisition. J'écris à. M. de Flamario. Je veux croire 
(]ue notre cher Féiix est le plus malade de nous trois.; 
niais 9 si ce que vous me mandez est véritable, l'afflicr 
(joQquil en a, est une ai&iction à la Puimorine, ^ je 
veoi dire fort dévorante , et qui ne lui a pas fait perdre 
la mémoire des soles et des longes de veau. Faites-lui 
kiea mes baisemains , aussi bien qu'à M. de Termes, à 
M. de Nyert et à M. Moreau. Adieu, mon cher mon- 
sieur, aimez-moi toujours et croyez que je vous ren- 
drai bien la pareille. 



IV. BOILEAU A RACINE. 

Bourbon, U 21 juillet 1687. ' 

Depuis ma dernière lettre jai été saigné, purgé, etc., et 
Une me manque plus aucune des formalités prétendues 
oécessàires pour prendre les eaux. La médecine que j'ai 
prise aujourd'hui m'a Êiit, à ce qu'on dit, tous lés biens 
du monde ^ car elle m'a fait tomber quatre ou cinq fois 

r» . . .. ■ 

■ ■' 1^1 I I I I I I 11 ■ 

• • • • . 

' Pierre Eoileau de Puimorin , frère de Despréaux , aimoit 
les plaisirs , et surtout ceux de la tablé. 

> Brossette place en i6Ô5 le yojage de Bbileau aux eaux 
de Bourbon. Nèus ayons iptéferé la date de 1687, i* parce 
411e c'est celle d'une lettre écrite de Bourbon par Eoileau à aa 
soeur, lettre publiée par.t)iz6ron<-Hivai en 1776 , et que l'on a 
vue ci -dessus p. 16; a<^ parce que dans l'une des lettres suip. 
T^tes , écrites de Bourbon à Racine, il est question dei'élec- 
tiou de l'abbé Choisi à l'académie fran^oise, élection qui n'eut 
lieu qu'en '1687, etc. 

7- 
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en foiblesse ^ et ma mis en tel état qu.à peine {9 puis me 
soutenir. C'est demain que je dois commencer le grand 
chef-d'œuvre; je veux dire que deipain je dois com- 
mencer i prendre des eaux. M. Bourdic, mou méde- 
cin > me remplit toujours de grandes espérances; il 
n'est pas de l'avis de M Fagon pour le I)ain, et cite 
même des exemples de gens qiui, loin de recouvrer la 
voîx par ce remède, Font perdue pour s^être baignés: 
du reste , on ne peut pas faire plus d e&time de M. Fa- 
gon qu'il en fait, et il le regarde con»me lïscolape de 
ce temps. J'ai &it connoissance avec deux ou trois 
malades , qui valent bien des gens en santé. Ce iie sera 
pas une petite affaire pour moi que la prisé des eaoi) 
qui sont, dit-on, fort endormantes, et avec lesquelles 
néanmoins il &ut absolument s'empêcher de dormir: 
ce sera un noviciat terrible; mais que ne fait-on point 
pour contredire M. Charpentier? "* 

Je n'ai point encore eu de temps pour me remettre 
à l'étude, parce que j'ai été assez occupé des remèdes, 
pendant lesquels on m^a défendu surtout Tapplicatioii: 
les eaux, dit-on, me donneront plus dé loisir; et 
pourvu que je ne m endorme point, €fn me laisse toute 
liberté de lire et même de composeik II y a ici un tré» 
sorier de la Sainte Chapelle, qui me vient, voir fort 
souvent; il est homme de beaucoup.d'esprit; et s'il n'a 
pas \^ main si prompte à répandre les bénédictions qve 
le hm&^x M. de Coutances, ^ il a en récompense beaa- 

* II dispâtoH 30UTent à I^académie fraiiçûSse contre GbtT- 
pentiër. 

3 Claude Anyiy , .éyéqu^ de Coutances , trésorier de h 
Sainte-Chapelle de Paris. ( Voye* le Lutrin , ch. I , v. i.) 
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coup plus de lettres et de solidité. Je s>ms toujours fort 
afflige de ne yoos point voir; mais francheipent le sé«' 
jour de Bourbon ne qi'a point Pjaru, jus(ju*à présent ^ 
si liorril)Ie que je me l'étoîs imaginé : je m'étois pré-' 
paré à une si grande inquiétude, que je n*en ai pas la 
moitié de ce que j'en croyois avoir. Je n^ai jamais 
mieux conçu combien je tous aikne, que depuis notre 
triste séparation. Mes recommandatioxis au cher M. Fé- 
lix, et je vous supplie , quand mémç je Faurpis oublié 
dans quelqu'une de mes lettres ^ de supposer toujours, 
que je tous ai parlé de lui , parce que mon cœur Ta 
fait, si ma main ne Ta pas écrit. Je vous embrasse de 
tout mon cœur» 



t^mg^tm^Êmm 



V. RACn«E A BOILfiAU. 

Pwis, 2j5 ittUleft V687. 

Je commençois à ^Vnnuyer beaucoup de pe pofnt 
recevoir.de vos nouvelles , et je ne savois même que 
répondre à quantité de gens qui m'en demandoient. 
Le roi, il y a trois jours, me demanda à son dîner cou^-' 
ment aïlôit votre extii\ction de voix : je lui dis que 
FOUS étiez à Bourbon. Mpnsieur prit aussitôt la parole, 
et me fit là-dessus fqrce questions, aussi bien que Ma-' 
dame, et vousfltes Tentretien de plus de la moitié du dî»' 
Der. Je me trouvai le lendemain sur le chemin de M. de 
Louvois^ qui me parla aussi de vou^jinais avec beau-. 
coup de bonté, et me disant en propres mots ,qù*îl 
Hoit tïès fâché que cela durât si lon^-t^m'ps. Je ne 
îons dis rien de.&^ille autres qui me parIcQt tpus les 
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Jours de vous; et quoique j espère que vous retrouve- 
rez bientôt votre voix tout entière , vous n'en aurez 
jamais a^sez pour suffire à tous les remerciments cjue 
vous aurez à faire. 

Je me suis laissé débaucher par M. Félix pour suivre 
le roi à Maintenon : c est un voyage de quatre jours. 
M^ de Termes nous mène dans son carrosse; et j'ai 
aussi débauché M. Hesspia pour faire le quatrième. D 
se plaint toujours beaucoup de ses vapeurs^ et je vois 
bien tju'il espère se soulager par quelque dispute de 
longue haleine; mais je ne suis guère en état de lui 
donner contentement , mè trouvant assez incommodé 
de ma gorge dès que j ai parlé un peu de suite. Ce qui 
nûLenibârr.as3e , c est.que. M' Fagon, et plusieurs autres 
médecins très habiles, m'avoient ordonné de boire 
beaucoup d eau de.Sainte-Reinë^ études tisanes de chi- 
corée : et j'ai trouvé chez M. Nicole un médecin qui 
me paroît fort sensé, qui m'a dit qu'il connoissoit mon 
mal à fond ; qu'il en avoit déjà çuéri plusieurs ^ et que 
je ne guérirois jamais tant que je bôirois de"l*eau ou 
de là tisane ; que le seul tooyen de sortir d'affaire étoit 
de ne boire que pour la seule nécessitéj et tout au plus 
pour détremper les aliments dans Festomac, il a ap- 
puyé cela dcj quelques raisonnements qui m pnt paru 
assez solides. Ce qui est arrivé de là, ç est quèt je» exé- 
cute ni son ordonnance ni celle de M, î^agon :, je ne 
me noie plus d'eau comme je faisoisj je bois à n^à soif ; 
et vous jugez bien que par le tcnips qu'il fait onj| tou- 
ipurs soif*, c est-à-dire franchement, que ie me suis re -■ 
mis dans mon train de vie ordinaire, et le nj en trouve 
assez bi,èp.;Le même médecin m-a à^sxxré que^^si les 
eaux de Bourbon ne vous guérissoient pas, 3 vous 
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gnériroit inÊiilliblement II m'a cité lexemple d'un 
cWntre de Notre-Dame, à qui un rhume ayoit fait per« 
are entièrement la voix depuis six mois^ et il étoit prêt 
de se retirer ; ce médecin l'entreprit , et avec une ti-* 
sane dune herbe qu'on appelle je crois erysimum^ il 
le tira dWaire, en telle sorte que non seulement il 
pie, mais il chante, et a la voix aussi forte qu'il Fait 
jamais eue. J'ai conté la chose aux médecins de la 
cour; ils avouent que cette plante à^erjfsimum est 
très bonne pour la poitrine^ mjais ils disent qu'ils ne 
croyoient pas qu'elle eût la vertu que dit mon méde- 
cio. Chst le même qui a deviné le mal de M» Nicole : 
il s appelle M. Morin, ' et il est à mademoiselle de 
Gaise. M. Fagon en fait un fort grand cas. J'espère 
^e vous n aurez pas besoin de lui; mais cela est tou- 
jours bon à savoir : et si le malheur youloit que vos 
eaux ne. fissent pas tout Teffet.que vous souhaitez y 
Foilà encore une assez boQue consolation que je vous 
donne. Je ne vous manderai pour cette fois d'autres 
oonveUes que celles qui regaident votre santé et la 
mienne. Je vous dirai seulement que j^ai encore mes 
ûeux chevaux sur la litière. J'ai , etc* 



' *. 
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VI. BOILEAU A RACINE. 

• t 

I 

Bcnrkon, le 29 juillei 1Q87. 

V OTHE lettre ma tiré dW fort grand embarras ; car je 
doutois que vous eussiez reçu celle que je vous ayois 
écrite, et dont la réponse est arrivée fort tard à Bour- 
bon. Si la perte de ma voit pe in'avoit fort guéri de la 
vanité, j'aurojs été très sensible à tout ce que vous 
m avez mandé de Thonneur qu,é ma feit le plus grand 
prince de la terre, en vous demandant de» nouvelles 
de ma saqté : pxais Timpuissance où ma maladie me 
met de répondre par mon travail à toutes les bontés 
qu'il mé témoigne, me fait un sujet de cha^in, de ce 
qui deyroit faire toute ma joie. Les eaux jusqulci 
m^ont fiiit ifi^ fort |rand bien, suivant toutes le^ règles, 
puisque je les renos de reste ^ et qulelleis m^ont , pour 
ainsi dire, tout fait sortir du corps, excepté I4 maladie 
pour laquelle je les prends. M* Bourdier, mon jnéde- 
cîn, soutient pouitant que j'ai la VîOÎx plus forte que 
quand je suis arrivé : et M. Baudière, mon apothicaire, 
qui est encore meilleur juge que lui, puîsqii^ est 
sourd, prétend aussi la même chose; mais pour moi 
je suis persuadé qu ils me flattent, ou plutôt qu'ils se 
flattent eux-mêmes. Quoi qu'il en soit, j*irai jusqu'au 
bout, et je ne donnerai point occasion à M. Fagon et 
à M. Félix de dire que je me suis impatienté. Au pis 
aller, nous essaierons cet hiver Verysimum : mon mé- j 
decin et mon apothicaire, à qui j ai montré l'endroit 
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ie votre lettre , où vous parlez de cette plante ^ ont té- 
moigné tous deux en faire grand ca&; mais M. Bôurdier 
pTélènd qu'elle ne peut rendre la voix çpx^k des gens 
^i ont le gosier attaqué, et non pas h un homme 
comme moi j qui a tous les muscles embarrassés. Peut- 
être que si j'avois le gosier malade, prétendroit^il que 
Verysimum ne sauroit guérir que ceux qui ont la poi-. 
farine attaquée. Le bonde Faffaire est qu'il persiste 
toujours dans la pensée ^e les eaux de Bourbon me 
rendront bientôt la voix; si cela arrive, ce sera à moi, 
mon cher monsieur, à vous cobsoler, puisque de la 
manière dont vous me parlez dis votre mal de gorge ^ 
je doute qu'il puisse être guéri sitôt, surtout si vous 
vous engagez en de longs voyages avec M* Hessein. 
Mais laissez-moi Êiire, si la voix me revient, j^espère 
de vous soukger dans les disputes que vous aurez avec 
lai, sauf à la perdre encore une secdnde fois pour 
vous rendre cet office. Je vous prie pourtant de lui 
Élire bien des amitiés de ma part, et de lui faire enten- 
dre que ses contradictions me seront toujours beau- 
coup plus agréables que les complaisances et les ap- 
plaudissements fades des amateurs dô beaux esprits. Il 
icsï trouvé ici parmi les capucins un de ces amateurs , 
qui a fait des vers à ma louange. J'admire ce que c'est 
que deis homities. VanU<is et ontnia vanitas. Cette seu-. 
tence né m'a jamais paru si traie qu^en fi^uetitant 
ces bons et crasseux pères. Je suis bien Tâché que vous, 
ne soy^ point encore établi à Âuteuil , oh ipsi te fon-, 
^es, ipsa hœc àrbusta vocabant^ c'est-à-dire j oà mes 
deux puits et mes abricotiers vous appellent. 

Vous faites très bien d^aller à Maiatenpn avec mie 
compagnie aussi agréable que celle dont vous m.e 
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parlez, puisque vous y trouverez votre utilité et votre 
plaisir. Omne tulit punctum , etc. 

Je ii*ai pu deviner la critique que vous peut Êiire 
M. Tabbé Tallemant sur Fendroit de Tépitapliç * que 
vous m'avez marqué. TN'est-ce point qu il prétend que 
ces termes^ il fut nommé j semblent dire que le roi 
Louis XIII a ^tenu' M. Le Tellier sur les fonts de bap- 
tême; ou bien que c'est mal, dit, que le roi le cboisit 
pour remplir la diarge, etc. piarcè que' c'est la charge 
qui a rempli M. Le Tellier, et non pas M.. Le Tellier 
qui a rempli la charge : parla même. raison que c'est 
la ville qui entoure les fossés et non pas les fossés qui en- 
tourent la viUe. C'est à vous à m'expliquer cette énigme. 

Faites bien, je vous prie, mes baisemains au père 
Bouhours et à tous nos amis; mais surtout témoignez 
bien à M. Nicole la profonde vénération que j'ai poui 
son mérite, et pour la simplicité de ses moeurs, encore 
plus admirable que son mérite. Vous rie me parlez 
point de Tépitaphe de mademoiselle de Lamoignon. 

Voilà, ce me semble, une assez longue lettre pour 
un homme à qui on défend les longues applications. 
J'ai appris par la gazette que M. 1 abbé de Choisi étoit 
agréé à l'Académie. Voici encore une voix que je vous 
envoie pour lui, si les trente-neuf ne suffisoientpas. 
Adieu ^ aimez-moi toujours, et. croyez que je n'aîme 
rien plus que vous. Je passe ici le temps , sic ut. qui- 
mus, quando ut volumus non possum. Adieu, encore 
une foisvdites à ma sœur et à M. Manchon que je ne 
manquerai pas de leur écrire par la première çommo* 
dite. J'ai écrit à M. Marchand. 
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De Michel Le Tellier. 
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VIL RACINE A BOILEAU. 

P«rù|4août 1687. 

J S suis ravi des bonnes espérances que Ton conltinue 
de vous donner et du soulagement que vous ressentez 
déjà à voftre poitrine. Je ne doute pas que la difficulté 
de parler ne soit encore plus aisée à guérir que la dif- 
ficulté de respirer. Je n'ai point encore vii M. Fagon 
depuis que j'ai reçu de vos nouvelles ; mais bien M. Da- 
qnin, qui trouve fort étrange que vous ne vous soyez 
pas mis entre les mains de M. des Trapières : il est 
même bien en peine qui peut vous avoir adressé à 
M. Bourdier. Je jugeai à propos , tant il étoit en colère , 
de ne lui pas dire un mot de M* Fagon, 

J'ai Élit le voyage de Malntenon , et je suis fort con- 
tent des ouvrages que jy ai vus : ils sont prodigieux et 
dignes, en vérité, de la magnificence du roi; II y en a 
encore, dit-on, pour deux ans. Les arcades qui doi- 
vent joindre les deux montagnes vis-à-vis Maintenon 
sont presque faîtes : il y en a quarante-huit; elles sont 
iàtîes pour Fétemité. Je voudrois qu'on eût antant 
d eau â faire passer dessus qu'elle$i sont capables d en 
porter. Il y a là plus de trente mille bommes qui tra- 
vaillent, tous gjens bien fiiits, et qui, si la guerre re- 
commence, remueront plus volontiers la terre devant 
quelque place sur la iGrontière que dans les plaines de 
Beauce. 

J'eus Thonneur de voir madame de Maintenon , 
avec qui je fus une bonne partie d'une aprës-dinée \ et 

3. 8 ' 
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elle me témoigna même qae ce temps-là ne lui avoit 
point duré* Elle est toujours la même que vous Pavez 
vue, pleine d'esprit^ de raison , de piété, et de beau- 
coup de bonté pour nous. Elle me demanda des nou- 
velles de notre travail : je lui dis que votre indisposi- 
tion et la mienne, mon voyage à Ltuemboui^ et 
votre voyage à Bourbon nous avoieut un peu re- 
culés j mais que nous ne perdions cependant pas notre 
temps. 

A propos de Luxembourg, je viens de recevoir un 
plan et de .la place et deis attaques, et cela dans la der- 
nière exactitude. Je viens de recevoir eïi même temps 
une lettre oii Ton me mande une nouvelle fort sijdrpre- 
nante et fort afBigeante pour vou$ et pour moi : c^est 
la mort de notre ami M. de Saint-Laurent , ' qui a été 
emporté dW seul accès de colique néphrétique , à 
quoi il n'avoit jamais été sujet en sa vie. Je ne. crois 
pas qu excepté Madame, on en soit- fort affligé au 
Palais-Royal : les voilà débarrassés d un homme de 
bien. 

Je laisse volontiers à la gazette à vous pàrl^* de 

M. Tabbé de Choisi. Il fut reçu sans opposition ; * il 

avoit pris tous les devants qu'il falloit auprès des gens 

qui auroient pu lui faire de la peine. Il fefa, le joUr de 

' saint Louis, sa harangue, qull m'a montrée : il y a 



* Honme d'une grande prêté , précepteur du jeune êmc do 
Ghartrek /depuâs M. le duc d'Orléans régentr Une lettre sai- 
vanrte fera connoitre les regrets du jeune prince, et sa douleixx 
de cette mort. (liote de L. Racine. ) 

* Â la place du duc de Saint-Aignan^ à Tacadémie fran. 
çoiSc, en i68y. 
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quelques endroits d'esprit; je lui ai Êiit tiet ^uelqtxes 
Lut/eis de jugement. M. Bergeret fera la réponse; je 
crois qu'il y aura plus de jugement. 

Je suis bien aise que vous n'ayez pas conçu la cri- 
tique de M. Fabbé Tallemant, c'est signe qu'elle ne 
vaut rien. La critique tomboit sur ces mots : // en 
commença les fonctions. Il prétendoit qu'il falloit di^e 
nécessairement :Il commença à en faire les fonctions. 
Le père Bouhours ne le devina point ^ non plus que 
tous; et quand je lui dis la difficulté, il s'en moqua. Je 
donnai Tépitaphe de mademoiselle de Lamoignon à 
M. de La Chapelle , en l'état que nous étions convenus 
à Montgeron ; je n'en ai pas ouï parler depuis, 

M. Hessein n'a point changé : nous fûmes cinq jours 
ensemble. Il fut fort doux dans les quatre premiers 
jours, et eut beaucoup de complaisance pour M. de 
Termes 9 qui ne l'ayoit jamais vu 9 et qui étoit charmé 
de sa douceur. Le dernier jour, M. Hessein ne lui laissa 
pas passer un mot sans le contredire ; et même quand 
il nous voyoit Êttigués et endormis, il avançoit mali- 
cieusement quelque paradoxe , qu'il savoit bien qu'on 
ne lui laisseroit point passer. En un mot, il eut con^ 
lentement; non seulement on disputa, mais on se qupr 
relia, et on se sépara sans avoir trop d'envie de se re* 
voir de plu)^ de huit jours. Il me semUa que M. de 
Termes avoit toujours raison; il lui sembla aussi là 
même chose de moi. M. Félix témoigna un peu plus de 
bonté pour M. Hessein, et nous gronda tous^ plutôt 
ejne de se résoudre à le condamner. Voilà comment s est 
passé le voyage. Mon mal de gorge est beaucoup dimi-» 
nué, Dieu .merci ^ niais il n'est pas encore fini : il me 
reste de temps en temps quelques âcretés vers b luette^ 
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mab cela ne dure point. Quoi qu'il en soit, je ny fais 
plus rien. Mes chevaux marcheront demain pour la pre- 
mière, fois depuisTotre départ ; celui qui avait le farcin 
est, dit-on , entièrement guéri : je n^ose encore trop tous 
l'assurer. M. Marchand me vint voir il y a. trois jours, 
un peu fâché de ce que vous n'avez pas pris à Bourbon le 
logis qu'il vous avoit dit. Il doit mener à Auteuil sa fille 
qui est sortie de religion, pour lui faire prendre lair. 
Cela ne m'empêchera pas d'y aller passer des après-dî- 
nées, et même dy aller dîner avec^luî. * Adieu, mon 
cher monsieur ; mandez-moi au plus tôt que vous par- 
lez; c est la meilleure nouvelle que je puisse recevou' 
en ma vie. 
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yill. RACINE A BOrtEAU. 

Paris, 8 août 1687. 

Madame Manchon vint avant-hier me chercher, fort 
alarmée d'une lettre que vous lui avez écrite , et qui 
est en effet hîen différente de celle que j ai reçue dd 
vous. J'auroîs déj[a été a Versailles pour entretenir 
M. Fagpn; mais le roi est à Marlj depuis quatre jours, 
et n'et reviendra que demain au soir : ainsi je nirai 
qu'après demain matin , et je vous manderai exacte- 

— « ' ■ ' l^ ^ 'l- I.. Il I I ■• I. . . f I 1^1 ' 1 . 1 I I ■ I I ■!» I . , ■ I . I — I I * 

> Racine fils, len publiant tes lettres- de 9.on père, a^^^^ 
supprimé dans celle-ci les détails qui concernent la fuetle, U 
farcin, ta fille sortie de religion, etc. Mais comme ces lignes e^ 
plusieurs autres du même genre ont été rétablies par les édi- 
teurs de 1 808 » nous les conservons toutes bien scrupuleuse- 
nicht^ ^n que notre édition ne soit pas déclarée incomplète 
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meut toat ce qu'il m'aura dit. Cependant je me flatte 
({ue ce dégoût et cette lassitude dont vous vous plai- 
gnez n auront point de suite, et que c'est seulement 
uo efiet que les eaux doivent produire quand lestomac 
sy est pas encore accoutumé; que si eUes continuent 
âyous Élire mal, vous savez ce que tout le monde vous 
dit en partant, quil falloit les quitter en cç cas, ou 
tout du moins les interrompre. Si par malheur elles 
De vous guérissent pas, il n'y a point lieu encore de 
vous décourager, et vous ne seriez pas le premier qui, 
n^ayant pas été guéri sur les lieux, s'est trouvé guéri 
étant de retour chez lui. En tout cas le sirop Aerysi- 
mum n'est point assurément une vision. Al Dodart, à 
qui j'en parlai il y a trois jours, me dit, et m'assura en 
conscience, que ce M. Morin qui m'a parlé dé ce re- 
mède est sans doute le plus habile itiédecin qui soit 
dans Paria, et le moins charlatan. Il est constant que 
pour moi 9 je me trouve infiniment mieux depuis que,, 
par son conseil, j'ai renoncé à tout ce lavage d'eaus 
cp'on m'avoit ordonnées, et qui m'avoient presque 
gâté entièfemient l'estomac, sans me guérir mon m^l 
de gorge. Je prierai aussi M. de Jussac d'écrire à iM^ 
dame sa femme , à Fontevraud, et de lui mander Fem- 
liarras de ce pauvre paralytique, qui étoit sans vous 
sur le pavé. * 

M. de Saint-Laurent est mort d'une colique de mi- 
serere^ et non point d'un accès de néphrétique^ comme 
je vons àvois mandé. Sa mort a été fort chrétienne, et 
ménie aussi singulière que le reste de sa vie. Il ne 

' 'Voyez la lettre de Boileau à madame Manchon , ci-dessua 
p. 16., 

8. 
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confia qu^à M. de Chartries qu'il se trôuvoit 9Utl,et qu'3 
alloit s enfermer dans une chambre pour, se reposer,; 
conjurant instamment <;e jeune prince de ne poiiit dire 
oii U étoit, parce qu'il ne youloit voir personne. Eq' le 
quittant il alla faire ses dévotions : c'étoit un diman- 
che, et on dit qu'il les faisoit tous les dimanches; puis 
il s'enferma dans une chambré jusque trois heures 
après midi , que M. de Chartres, étant en inquiétude 
de<;SQ ^nté ,' déclara ou il étoit. Tanoret y Ait^ qui le 
trouva tout habillé sur un lit, souiFraut apparemment 
beaucoup, et néann^oins fort tranquille. Tancret ne 
lui trouva point de pouls ; mais M. de Saint-Laurent lui 
dit que cela ne Fétonnât point, qu'il étoit yieux, et 
qu'il n'avoit pas naturellement le pouls fort élevé.. H 
voulut être saigné, et il ne vint point de sang. Pau de 
temps gnrèi^ il se mit sur $on séant^pub dit à son valet 
de le pencher ^n peu sur son chevet ; et aussitôt ses 
pieds se mirent à trépigner contre le joncher,, et il 
expira dans le moment même.. On trouva dai:^ sa 
bourse un billet par lequel il déclaroit où l'on trouve- 
roit ^on testament. Je crois qull donne tout son Jnen 
aux p«iuvres; Voilà comme il est mort; et voici ee qui 
fait„ce me semble, asse^ bien son éloge : yous iMiyez 
qu'il n'avoit presque point d'autres soins auprès de 
M. de Chartres que de l'empêcher de ttvaog^ des 
friandises; qu'il l'empêchoit le plus qu'Q pouvojt jd^al- 
1er aux comédies et aux opéras ; et il vous a conté lui- 
même tontes les rebuffades ^quH lui a fallu eMnyer 
pour cela, et comment tôule. k maison de Monskur 
étoit déchaînée contre lui, gouverneur, sous-précep- 
teur, valets de chambre. Cependant on a été plus de 
deux jours sans oser apprendre sa mort à ce mâme 
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M; de Chartres; et quand Monsieur enfin la lui a an- 
Qonoée, il a jeté des eris effroyables, se jetant, non. 
po'mt sur son Ih, mais sur le lit de M de Saint-Lau- 
réat, qui étoit enccHre dans sa chambre, et l'appelant 
â haute voix comme s'il eût encore été en vie : tant la 
vertu, q^and elle est vraie , a de force pour se faire ai- 
mer! Je suis assuré que cela vous fera plaisir, non-seu- 
lement pour la mémoire de M. de Saint-Laurent, mais 
même peur M. de Chartres. Dieu veuille qu'il persiste 
long-temps dans de pareils sentiments! Il me semble 
^e jé.n ai point d'autres nouvelles à vous mander. 

M. le duc de Rôannez est venu ce matin pour me 
parler de sa rivière, et pour me prier d'en parler. Je 
lui ai demandé s^il né sa^oit rien de nouveau; il m-a 
dit que non : et il faut bien , puisqu'il ne sait point de 
nouvelles, qu'il n'y en ait point; car il en sait toujoiurs 
plus qu'il n^ en a. On dit' seulement que M. de Lor- 
raine a passé la Drave, et le^ Turcs la Save; ainsi il 
n'y a point de rivière qui les sépare : tant pis apparem- 
ment pour les Turcs; je les trouve mervellleiisement 
accoutumés à être battus. La nouvelle qui fait ici le 
plus de bruit, c'est Tembarras des comédiens, qui sont 
obligés de déloger de la rue Guéné^aud? à cause que 
messieurs de Sorbonne, en acceptant le collège des 
Quatre-NatioDS, ont demandé, pour première condi-. 
lion , qu'on les éloignât de ce collège. Us out déjà mar- 
chandé des pbce's dans cinq ou six endroits ; mais par- 
tout où ils vont c^est merveille d entendre comme les 
curés crient. Le curé de Saint-Germain-l'Auxerrois a. 
déjà ofalenu qu'ils ne seroient point à Th^tel de Sour- 
dis, parce que de leur théâtre on auroit entendu tout 
à plein les orgues , et de l'église on auroit parfaitement 
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bien entendu les violons. Enfin ils en sont à la rue de 
Savoie , dans la paroisse de Saint-André. Le curé a été 
aussi au roi lui réprésenter qu'il n^y a tantôt plus dans 
sa paroisse que des aubei^es.et des coquetiers; si les 
comédiens y viennent, que son église sera déserte. Les 
Grands-Augustins ont aussi été au roi , et le père Lem- 
hrochons, provincial, a porté la parole -, mais on pré- 
tend que les comédiens ont dit à sa- majesté que ces 
mêmes Augustins qui ne veulent point les avoir pour 
voisins sont fort assidus spectateurs de la comédie, et 
qu^ik ont même voulu vendre à la troupe des maisons 
qui leur appartiennent dans la rue d^Anjou pour y bâ- 
tir un théâtre, et que le marché seroit déjà conclu si le 
lieu eût été plus commode. M, de Loùvois a didonné 
à M. de La Chapelle de lui envoyer lé plan du heu où 
ils veulent bâtir dans la rue de Savoie. Ainsi on attencl 
ce que M. de Louvois décidera. Cependant lalame 
est grande dans le quartier; tons les bouiçeois, qui 
sont gens de palais^ trouvant fort étrange qu'on vienne 
leur embarrasser leurs rues. M. Billard surtout, qui se 
trouvera vis-à-vis de la porte du parterre , crie fort haut ; 
et quand on lui a voulu dire qu'il en auroit plis de 
commodité pour s aller divertir qiielq]ief6is, il a ré- 
pondu fort tragiquement : Je ne veux point me diver- 
tir. Adieu, monsieur : je fais moi-même ce que je puis 
pouï vous divertir, quoique j^aie le cœtir fort triste de- 
puis la lettre que vous avez écrite à madame votre 
sceur. Si Vous croyez que je puisse vous être bon 
à quelque chose à Bourbon , n'en faites point de 
façou, mandez -le- indi^ je volerai pour vous aller 
voir. 
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IX. BOILEAD A RACINE. 

fionilMHi, le 9 août 1687. 

Je TOUS demande pardon du gros paquet que je vous 
envoie ; mais M. Bourdier, mon médecin, a cru qu'il 
étoitde son devoir d'écrire à M. Fagon sur ma mala- 
die. Je lui ai dit qu il falloit que M. Dodart vît aussi la 
cliose; ainsi nous sommes convenus de vous adresser 
sa relation. Je vous envoie un compliment pour M. de 
La Bruyère, 

J'ai été sensiblement affligé de la mort de M. de Saint- 
Laarent. Franchement notre siècle se dégarnit fort de 
gens de mérite et de vertu : et sans ceux qu'on a étouffés 
sous prétexte de jansénisme^ en voilà un grand nom- 
bre que la mort a enlevés depuis peu. Je plains fort le 
puvre M. de Saindot. Je ne vous dirai poiiit en quel 
état est ma poitrine, puisque mou médecin vous en 
écrit tout le détail; ce que je puis votis dire , c'est que 
^maladie est de ces sortes de choses quœ non reci- 
fiuni magis et minus, puisque je suis environ au même 
rtat(jue j etois lorsque je suis arrivé. On me dit cepen- 
*iDt toujours, comme à Paris, que cela reviendra, et 
-est ce qui me désespère, cela ne revenant point. Si je 
«vois que je dusse être sans voix toute ma vie, je 
iiaffligerois sans doute; mais je prendrois ma résolu- 
^oû, et je, serois peut-être moins malheureux que dans 
ïttétat d'incertitude, qui ne me permet pas de me fixer, 
'tqui me laisse toujours comme un coupable qui attend 
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le jagement de son procès. Je m'efforce cependant de 
traîner ici ma misérable yie du mieux que je puis, avec 
un abbé, très honnête homme, mon médecin , et moD 
apothicaire. Je passele temps avec eux àpeu près comme 
D. Quixotte le passoit en un luffaréé la Mancha ayec 
son curé, son barbier, et le bachelier Samson Car- 
rasco. J'ai aussi une serrante, il me manque une nièce; 
mais de tous ces gens-là, celui qui joue le mieux son 
personnage, c'est moi qui suis presque aussi fott que 
D. Quixotte, et qui ne dirois guère moins de sottises, 
si je pouYois me faire entendre. 

Je n'ai point été surpris de ce que vous m'avez 
mandé de M. Hessein : naturam expellas furcâ, tamn 
usque recurret. Il a d'ailleurs de très-bonnes qualités : 
ipais à mon avis, puisque je suis sur la citation de 
D, Quixotte, il n'est pas mauvais de garder aveclui 
ks mêmes mesures qu'avec Cardenio. Comme il veut 
/ toujours contredire, il ne scroit pas mauvais de le met- 
tre avec cet homme que vous savez de n;otre assem- 
blée, qui ne dit jamais rien qu'on ne doive contre* 
dire : ' ils scroient merveilleux ensemble. 

J'ai déjà formé mon plan pour Tannée 1667, ' ^" ^ 
vois de quoi ouvrir un beau champ à lesprit : mais à 
ne vous rien déguiser, il ne faut pas que yous fessier 
un grand fond sur ntoi, tant q]uë j aurai toiis les matins 
à prendre douze verres d'eau , qu'il coûte/encore plus 
à rendre qu'à avaler, et qui vous laissai: tout étourdi 



• CharpentieT. 

> II parle des trayaia UttoTÎqiiet dont ils étaient chargés 
Racine et lui^ 
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k reste «lu jour, sans cpi'il vous soit permis de som- 
DeiOer an moment Je ferai pourtant du mieux que J6 
pomiu, et j'espère que Dieu m'aidera. 

Voa^ fiâtes Sien de cultiver madame de Maintenon : 
pais personne ne fut si digne qu'elle du poste qu'elle 
eccope, et c^est la seule vertu où je n'ai point encore 
remaxqoë de dé&ut. Uestime qu'elle a pour vous , est 
Qoe marque de sou bon goût. Pour moi, je ne mu 
compte pas au rang édÈ choses virantes. 

Vox quo^ue Mœrim 
Jam fiigtt îpsa : hrpî Mœrim vidére priores. 

X. BOILEAU A RACINE. 

M<mliiis, le i3 ao&t^iGB^. 

MoiT médecîn a jugé à propos de me laisser reposer 
cleux jours; et j'ai pris ce temps pour vehir voir Mou- 
lins, ùix j^ivai hier au matin, et d'où je m'en dois 
retourner aujourd'hui au soir. Cest une ville très mar- 
chande et très peuplée , et qui n est pas indigne d'avoir 
«m trésorier de France comme vous. Un M. de Cham- 
blâin, ami de M. Vailbé de Sales ^ qui y est venu avec 
moi, m y donoa hier à souper fort magnifiquement. Il 
5e dit grand ami de M. de Poignant, et coni>ott fort 
votre nom, aussi-bien que tout 4e monde de cette ville, 
jui slenore fort d'avoir un ^magistrat de votre force, 
etquiluî est si peu à charge. * Je vous ai envoyé par le 
dernier ordinaire une très longue déduction de ma 
i&aladie, que M. Bourdier^ mon médecin, écrit à 



' Racine était trésorier de Freoce à tfouliui , et n*/ ^^^^* 

jamais. 
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M. Fagon ; ^msi vous en devez être instniU à l%em 
qu'il est parfaitement. Je vous dirai pourtant que dans 
cette relation il ne parle point de la lassitude de jambes, 
et du peu d'appétit; si bien que t6ut le profit que j'ai 
fidt jusqu'ici à hoire des eaux j selon lui y consiste à on 
éclaircissement de teint , que le hâle du voyage m^avoit 
jauni plutôt que la maladie : car vous savez bi^ ^'en 
partant de Paris j je n'avois pas le visage trpp mauvais, 
et je ne vois pas qu à Moulins, où je suis, on me fé- 
licite fort présentement de mon embonpoint. Si j'ai 
écrit une lettre si triste à ma sœur, cela ne vient point 
de ce que je me sente beaucoup plus mal qu^à PariS) 
puisquà vous dire le vrai, tout le bien et tout le mal 
mis ensemble , je suis environ au même état que 
quand je partis; mais dans le chagrin de ne point gué- 
rir, on a quelquefois des moments où la mélancolie 
redouble^ et je lui ai écrit dans un de ces moments. 
Peut-être dans une autre lettre verra- t-elle que je ris. 
Le chagrin est conune une fièvre qui a $es redouble- 
ments et ses suspensions. 

La mort de M. de Saint-Laurent e^ tout-à-fàit édi- 
fiante : ilmeparoitqu'il a fini avec toute laudaceduQ 
philosophe et toute Thumilité d'un chrétien. Je suis 
persuadé qu'il y a des saints canonisés qui n'étoienlpas 
plus saints que lui : on le verra un jour, selon toutes 
les apparences , dans les litanies. Mon embarras est 
seulement comment on l'appellera, et si on lui dir* 
simplement saint Laurent, ou saint Saint-Laurent. Je 
n'admire pas seulement M, de ChartreS| * flJâis j« 



0*mm 



* Depuis dac d'Orléans j et régent du rojaume durant la bu 
norité de Louis XY. - 
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Taime , f en suk fou. Je ne sais pas ce qu'il ftara dans la 
mite; mais je sais bien que lenfance d'Alexandre, ni 
de CoQstantki , n'ont jamais promis de si grandes 
choses que la sienne, et on pourreit beaucoup plus 
justement f^ire de lui les pcopkéties (pie ¥irgilê , k 
iDon aris, a-Êûtes asses à la légère dufik dePoÛion. 

Dans le temps (pe je vous ions ceci , AL Âmiet vient 
d'entrer dans ma chambre : il a pécipité, di^il, son 
retour à Bourbon pom* me '^nir rendre servicen. il ma 
ditqallavoityu, avantquedepar^ir , M. Fagoa ,etqii-ils 
persistoient Tun et Fautre dans la penséedu demi-bain , 
quoi qu'en puîssent'dire MM. Bourdier et Baudière : 
cest une affaire qui se décidera demain à Bourbon.* 
A vous dire le vrai , mon cher monsieur, c'est quelque 
diose d'assez fâcheux que de se voir ainsi le jouet d'une 
science ir^ pou jecturale , et ou l'un dit blanc , et 
lautre noir : car les deux derniers ne soutiennent pas 
Kfllementque le bain n est pas bon à mon mal, mais 
îk prétendent qu'il y a va de la vie, et citent sur cela 
fc exemples fiinestes. Mais «nfin me voilà livré â 
la médecine, et il n'est plus temps de reculer. Ainsi, 
œ (jufi je demande à Dlieu , ce n'est pas qu^ nre rende 
3 Yoi«, mais gu*îl me dorare la vertu et la piété de 
W. de Satnt-Laqrent, ou de M. Ntcoic, ou même hi 
'Atre, pfBsqn'arec cela on se moque des périb. SPîl y 
i^pidcpie malheur dont on se puisse réjouit, cest, à 
>oû avis, de cèhri des'coniécKens : si. on continue â 
M traiter comme rni frit, il fautfra qu'ils s'aiHent 
tablir entre la Vîllette et la porte Saînt-Martiû : 
«CDW ne soM^jje sTls a'anront ptrint sur les bras le 
&fé de Saîirt41>aiiDBSt. Je vous ai une obligation tn- 
•fiie du soin que tous prenez dSentretenir un misé- 
3 9 
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rahle comme moi. L'offre que vous me faites de venir 
à Bourbon est tout-à-Ëiit héroïque et obligeante ; mais 
il n'est pas nécessaire que vous veniez vous enterrer 
inutilement dans le plus vilain lieu du monde ; et le 
chagrin que vous auriez infailliblement de vous j 
voir, ne £^oit quaugmeuter celui que j'ai d'y être. 
Vous mi'éte^ plus nécessaire à Paris qu'ici, et j'aime 
encore mieux ne vous point voir , que de vous voir 
triste et affligé. Adieu, mon cher monsieur. Mes re- 
commandations à M. Féhx, à M. de Termes, et à tous 
nos autres aniis, 



XI, RACINE A BOILEAU, 

IParis, i3 noût 1687. 

Je ne .vous écrirai aujourd'hui que deux mots: car, 
outre qu'il est extrêmement tard, je reviens chez moi 
pénétré de frayeur et de déplaisir. Je sors de chez le 
pauvre M. Hessein , que j'ai laissé à Textrémité : je 
doute qu à moins d'un miracle je le retrouve demain 
en vie. Je vous conterai sa maladie une autre fois, et je 
ne vous parlerai maintepantquedecequi vous regarde, 
Vous êtes un peu cruel ^ mon égard de me laisser sj 
long-: temps dans l'horrible inquiétude où vous avez 
bien dû juger que votre lettre à madame votre sœur 
me pouvoit jeter, Jai vu M. Fagon, qui, sur le récit 
que je lui ai fait de ce qui est dans cette lettrp, a jugé 
qu'il fallait quitter sur-le-champ vos eaux, Il dit que, 
leur effet naturel est d'ouvrir lappétit, bien loin de 
Tôter 5 il crgit même qu'à l'heure qu'il e^t voiis les aurei? 
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interrompaes, parce qu'on b'éli prend jamais plus de 
vingt jours de suite. Si tous tous en êtes trouvé cou- 
siàérablement bien , il est d'avis qu'après les avoir lais- 
sées pour quelque temps , vous les recommenciez : si 
elles ne vous ont fait aucun bien , il croit qu'il les faut 
quitter entièrement. Le roi me demanda hier au soir 
si vous étiez revenu : je lui répondis que non , et que 
les eaux jusqu^ici ne vous avoient pas fort soulagé. Il 
me dit ces propres mots : « Il fera mieux de se remettre 
R i son train de vie ordinaire -, la voix lui reviendra lors- 
R qu'il y pensera le moins. » Tout le monde est charmé 
de la bonté que sa majesté a témoignée pour vous en 
parlant ainsi; et tout le monde est d'avis que, pour 
votre santé, vous ferez bien de revenir. M. Félix est 
de cet avis : le premier médecin et M. Moreau en sont 
entièrement. M. du Tartre croit qu'absolument les 
eaux de Bourbon ne sont pas bonnes pour votre poi- 
trine, et que vos lassitudes en sont une marque. Tout 
cela, mon cher monsieur , ma donné une furieuse 
envie dé vous voir de retour. On dit que vous trou- 
verez de petits remèdes innocents qui vous rendront 
infailliblement la voix, et qu'elle reviendra d'elle- 
Dîème quand vous ne ferez rien. M. le maréchal de 
Bellefonds m'enseigna hier un remède dont il dit qu'il a ' 
vu plusieurs gens guéris d'une extinction de voix ; 
c'est de laisseï* fondre dans sa bouche uïi peu de myr- 
Ae, la plus transparente qu'on puisse trouver : d'au- 
fres se sont guéris avec la simple eau de poulet , sans 
compter Verysimum; enfin, tout d'une voix, tout le 
inonde vous conseille de revenir. Je n'ai jamais vu une 
^ntc plus généralement souhaitée que la vôtre. Venez 
ionc, je vous en conjure^ et, à moins que vous n'ayez 
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âéja vÈBt ebBMfehceiiMBt de T6bc qui vous dcome clés 
assursaices que tous achèyeireK de guérir à Bourbon, 
FBe perdeti pas Wà moment de temps pour vous redon- 
ner k vosamifl , et à mot surtout , qui suis inconsolaUe 
de ^«ou^ toir si loin de moi^ et d'être âx semaÎB^s en- 
tières 9a»i savoir si vous êtes en santé ou ûon. Pkis je 
voi» décroître le nombre de mes amis , plus je deviens 
sen^tUe au peu qui m^en reste; et ilme sen^fe^àyous 
parler franchement, qu'il ne me reste plus que tous. 
Adieu : je crains de m^attendrir fidlement en m^affê- 
tant trop sur cette réflexion. 



I ^ 



XII. RACINE A èQfLÏAD. 

J'allai hier au soir à Versailles, et j'y allai toat ei- 
près pour voir M. Fagon et lui donner la consoltatiim 
de M. Bourdier. Je la his auparavant avec My Félix ^ et 
je la trouvai trè;s savanto, dépeignant votre tempéra- 
ment et votre malentennes'trèséMrgiqueâr-y^ycroyois 
trouver en quelque page : Numéro Sens impare gtat- 
det. M. Fagon me Âl que du mesient qtfril ft'agisâoit 
de la vie, et qu elle poovt>it être &Bê eowBfféaà^^ il 
s'étonnoit qu'on mit en question si vous pMKiriez le 
demr-bc^in. II ^ écr»a à M. Bourdier^ et cependant i 
m! à chargé de vous écrite au j^lis ri^ dé ne peint ye^ 
baigner, et même si les eauir vous on^i&eoiiSlnodé, i» 
les quitter entièrement, et de vou# en revenir. Je veut' 
avois déjà mandé son avis^ là^dessns, et il persiste tou- 
jours. Tout le monde crie q^ vous devriez revenir } 
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médecins ^ chinugieBS ^ homoMâ , femiûes. Je tous 
arois mandé qu'il falloit on mirade pour sauver 
)iL Hessein : il est sauvé ^ et t'ei)t votre boa àmi le 
foiii^piina qui a &it ce miracle. L^émétique Tavoit mis 
à la mort : M. Fagon arriva fort à propos^ qui, le 
croyant à demi-mort, ordonna au plus vite le quin- 
quina, il est présentement sans fièvre : je Tai même 
tantôt fait rire jusqu'à la convulsion , en lui montrant 
lendi'oit de votre lettre où vous parlez du bachelier, 
du curé et du barbier. Vpus dites qu il vous manque 
une nièce : voudriez-vous qu'on vous envoyât made- 
moiselle Despréaùx? * Je m'en vais ce soir à Marli. 
H. Félix a demandé permission au roi pour moi , et fy 
demeurerai josqa'à mercredi prochain. 

M. te duc de Charost m'a tantôt demandé de vos 
nouvelles d'un ton de voix que je vous souhaiterois de 
tout moù cœur. Quantité de gens de nos amis sont 
malades, entr'autre:^ M. le duc de Chevreuse et M. de 
Chamlai : tous deux oût la fièvre dotible-tierce. M. de 
Chamiai a déjà pris le quinquina; M. de Chevreuse le 
prenà-a au premier jour. On ne voit â la cour que des 
gens qui ont le ventre plein de quinquina* Si Cela ne 
vous excite! pas à y revenir, je ne sâià plus ce qui peut 
vous eu donner envie. M* Hessein ne Fa point voulu 
prendre des apothicaires , mais de la ptopre main de 
Smith. J'ai vu ce Smith chez lui ; il a le visage Ver- 
meil et boutonné, et a bien plus l'air d un mattré èà- 
baretier que d'un médecin. M. Héfssein dit qu'3 n'âr 
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' Boileau n'aimoit pas beaucoup cette nièce. {JSote dû 
L Racine, ) 
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jamais rien bu de plus agréable, et quà cha^e fois 
qu'il en prend , il sent la vie descendre dans son esto- 
mac. Adieu 9 mon cher monsieur : je commencerai et 
finirai toutes mes Fettres en vous disant de vous hûter 
de revenir. 
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Bourbon , ce 1 9 août z 687. 

V ous pouvez juger , monsieur , combien j'ai été 
frappé de la funeste nouvelle que vous m^avez mandée 
de notre pauvre ami. * En quelque état pitoyable 
néanmoins que vous Payez laissé, je ne saurois m em- 
pêcher d'avoir toujours quelque rayon d'espérance, 
tant que vous ne m^aurez point écrit, il est mort; et je 
me flatte même qu'au premier ordinaire , j apprendrai 
qu'il est hors de danger. A dire le vrai , j^ai bon besoin 
de me flatter ainsi, surtout au jourd'hui que j'ai pris une 
médecine qui m'a fait tomber quatre fois en foiblesse, 
et qui m'a jeté dans un abattement, dont même les 
plus agréables nouvelles ne seroient pas capables de 
me relever. Je vous avoue pourtant que^ si quelque 
chose pouvoit me rendre la santé et la joie, ce seroitla 
bonté qu'a sa majesté de s'enquérir de moi toutes les 
fois que vous vous présentez devant elle. Il ne sauroit 
guère rien arriver de plus glorieux, je ne dis pas à un. 
misérable comme moi, mais à tout ce qu'il y a de gens 
plus considérables à la cour; et je gage qu'il y en a 

' Hesscin» 
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plus de vingt d'entr'eux, qui, à l'heure qu'il est, en- 
yient ma bonne fortune , et qui voudroîent avoir perdu . 
kyoïx, et même la parole, à ce prix. Je ne manquerai 
p, avant qu'il soit peu , de profiter du bon avis qu un 
sigrand prince niedonne^saufàdésobligerM.Bourdier 
mon médecin, et M. Baudière mon apothicaire, qui 
prétendent maintenir contre lui , que les eaux de - 
Bourbon sont admirables pour rendre la voix; mais je , 
m'imagifle qu'ils réussijront dans cette entreprise, à 
peu près comme toutes les puissances de l'Europe ont 
réussi à lui empêcher de prendre Luxembourg, ,et 
but d'autres villes. Pour moi, je suis persuadé qu'il 
fit bon suivre ses ordonnances, en fait même de mé- . 
Jecine. J'accepte l'augure quïl m'a donné, en vous 
Panique la voix me reviendroit lorque j'y pcnsè- 
ïoisle moins. Un prince qui a exécuté tant de choses . 
Jairacoleuses , est vraisemblablement inspiré du ciel, 
|1 toutes les choses iqu il dit sont des oracles. D'ailleurs 
[ai encore un remède à essayer , où j'ai grande espé- . 
|fiice, qui est de me présenter à son passage dès que. 
léserai de retour; car je crois que Tenvie que j'aurai . 
« lui témoigner ma joie et ma reconnoissance , me 
6ra trouver de la voix, et peut-être même des paroles 
ïoguentes. Cependant je vous dirai qtie je suis aussi 
•ûetque jamais , quoiqu'inondé d'eaux et de remèdes. 
Ions attendons la réponse de M. Fagon sur la relation 
lie M. Bourdier lui a envoyée. Jusque-Jà je ne puis 
60 vous dire sur mon départ. On me fait toujours 
pfe ici une guérison prochaine, et nous devons 
fiter le demi-bain , supposé que M. Fagon persiste 
AJOUTS dans Topinion qu'il me peut être utile. Après 
fe je prendrai mon parti. 
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Voti9 Éx^' sauriez crc&re combnnt \€ roilf ms «Ifigé 
de la teiuir08S0 que rmts m Weï téilLOÎg»étf d&fl$ V61fô 
dernière lettre ; les larmes m^isn' ma! p¥^6S^ Yeaoë» 
aux yetcs ,. et queiqtie résoiutioff <|ae j^ensse &ife de 
qnitter le monde, sapporë que la toit- lie tiôé fevta^ 
point^xela m'a entièreinent &it change d^a^; e'est4 
dite^en on iiiot,(|tiejeilié^ns capable de^ictérfôntes 
dKXBes, hormis! votis. Adi^u, m&tk àkét moD^etff, ei- 
casez si je fie Tôai$ étri^ pas une phis longue lettre: 
francbeinent je svàs fort akittu. Je û'ai pointd'âppétit: 
je traine les Jambes plutôt que je ne marche.^ Je n'ose- 
rais dormir, et je sui^ toujonr^ accablé de saâtmeil. Je 
me flatte pourtant encore de l'espérance queleseaiu 
de Bourbon me guérùroaau M. Amiot est homme dW 
prit, et me rassureforL Ilsi$fait une àftairetrèâ^riense 
de me guérir, aussi *Meu <|u^ hû auti^es médecins. Je 
n'ai jamais vu de geu^ û affectionnés à leur mdade^et 
je crois qu'il n'y en a pas un d entr'ettX qui ne donnât 
quelque chose de sa santé pou* me rendre la mienne. 
Otftre leur afFeCtion , il y va de leur inté^t, parce que 
ma maladie fait grand bruit dans Bom'bon. Cependant 
ils fie sont point d'â(5Côïd, et M. Boiirdier lève tou- 
jours des yeux très tristes au ciel, quand on parle de 
bain. Qiïoi qu'il en soif, je leur suis obligé cfe leurs 
soins et de leur bonne volonté ; d quand voui m'ecri* 
réz , j^ vous prie de me dire quetque'chose qui marque 
que |e parle bien d'eux. 

M. de La Chapelle ito'a écrit une lettre fe*t oWi 
gèaùte , et m'entoie plusieurs i^scriptioils^ur fesqnelte 
il tàe prie de dite mon «vis- EHe^ Bofe paroissefnt toùt^ 
fort spirituelles*, m£»^ je nie ^âiË^îs f^^ lui mander 
pour cette fois, ce que j'y trouve â t'édirié^ ce sera po^ 



ET DE RACINE. loâ 

le premier ordinaire. M. Bdursault, ' que je croyois 
mfy me yinf voir il y a cinq ou six jours, et m'appa- 
iQtie soir, assez subitement U me dk qu'il s^ëtoit dë- 
tsamé de trois grandes lieues An chemin de Mont- 
LaçoDy^ott il alloit, et où il est habitué^ poUr avoir le 
bonbéar de me saluer. Il me fit offire de toutes choses, 
d jugent, de amosodités^ de chevaux. Je hii sépondis 
av€C k» mêmes honnêtetés , et vonhem le retenir pour 
le lendemain à ditter; mais il: me (Kt qu'il étoit obligé 
desed'dUei dès le granoJ metbi; Ainsi ïxxms noussépa^ 
rames amis à outrance. A piapos cBamû, mes beise^ 
musj je vous prie, à tous M5 amis comBoixis; Dites 
lien à M. Quinauit que je lui suis infinànent Mifé de 
soB sourenir^et des choses obligeantearqull a écrits» de 
noi à M. l'abbé de Sattes. Vous povres Easiurer que 
je le contpte jnâBenlemeirt au. psmg de ma aeiikar^ 
unis, et dé cetcc doot j estime le plus? le catv» et Fes^ 
prit. Ne TOUS étoUBâr pas ai vous recerez <pielqiide0 
ttsletives un peu tard^ parce que h poise fl'e^poîni 
^ Bourbsn, et que seo^Fent^fitute de gens pour en- 
voyer à llodlhisy on. perd un ordinaire* Au nom de 
Ken , nandba^- wmn airant tenues cboisfi» des nouveiies 
^«M.Hes8eiih 



' Bottrâanlt , connn par ^i comédies , pat ses lettres , etc. , 
Àoital^r^ reoeyettr àeé Kermès à lit>ût-l^^ib 
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' ^ Bourl)on,le 23 aoAt 1687/ 

Oîï me Tient avertir que la poste est de ce soir & 
Bourboft. C'est ce qui fait que je prends la plumt i 
rheure qu'il est, c est-à-dire, à dix heures du soir, qui 
est une heure fort extraordinaire aux malades de 
Bourbon., pour vous dire que ,- malgré les tragiques re- 
montrances de M. Bourdier , je me suis mis aujour- 
d'hui dans le demi-bain, par le conseil de M. Âmiot, 
et même de M. des Trapières, que j'ai appelé au con- 
seil. Je n y ai été qu'une heure; «pendant j^en suis sorti 
beaucoup en meilleur état que je n^ étois lentré, c'est- 
àrdire , la poitrine beaucoup plus dégagée , les jambes 
plus légères, l'esprit plus gai : et même mon laquai? 
m'ayantdemandé quelque chose, je lui ai répondu us 
non à pleine voix, qui Ta surpris lui-même, aussi-bieo 
qu'une servante qui étolt dans la chambre; et poot 
Inoi,. j'ai cru l'avoir prononcé par enchantement, il 
est vrai que je n'ai pu depuis rattrapper ce ton-là:- 
mais, comme vous voyez, monsieur, c'en est assez 
pour me remettre le cœur au ventre , puisque c'est une 
preuve que ma voix n'est pas entièrement perdue, et 
«que le bain m'est très bon. Je m'en vais piquer de ce 
côté-là , et je vous manderai le succès. Je ne sais pas 
pourquoi M. Fagon a molli si aisément sur lesobjec- 
tiens très superstitieuses de M. Bourdier. U y a tantôt 
six mois que je n'ai eu de véritable joie que ce soir. 
Adieu, mon cher monsieur. Je dors en vous écrivant. 
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Conserrez-moi votre amitié f et croyes ^ue si |e re- 
couvre la voix, je l'emploierai à pablier à toute la 
teire la reconnoissance que j'ai de$ boatés que vous 
a?ez pour moi 9 et qui ont encore accru de beaucoup 
la véritable estime et la sincère amitié que j'avois 
pour vous. J'ai été ravi, charmé, enchanté du succès 
îu quinquina; et ce qu^il a fait sur notre ami Hessein 
m'engage encore plus dans ses intérêts que la guérison 
je ma fièvre double-tierce. 
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Paris, 24 août 168 TL 

Je vous dirai, avant toutes choses, que M. Hesseîn, 
excepté quelque petit reste de foiblesse, est entière- 
ment hors d'affaire, et ne prendra plus que huit jours 
du quinquipa, à moins qu'il n'en prenne pour son 
plaisir^ car la chose devient à la i|^ode, et on commen- 
cera bientôt, à la fin des repas, à le servir comme le 
café et le chocolat. L autre jour , à Marli , Monsei- 
gneur, après un fort graud dé jeûner avec madame la 
princesse de Conti et d'autres dames, en envoya que>^ 
rir deux bouteilles chez les apothicaires du roi , et en 
but le premier un grand verre; ce qui fut suivi par 
bute la compagnie, qui, trois heures après, nVn dina 
(ue niieux; il me semble même que cela leur avoit 
lonné mi plus grand air de gaieté ce jour -là; et, à 
:e même dîner, je contai au roi votre embarras entre 
ros deux inédecins, et la consultation très savante de 
H. Bourdier. Le roi eut la bonté de me demander ce 
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bércc. a iOhIipoàr moi, â'écm aatufdlrâeiit madame 
« ia prînceiseide Coati , qui étok à tdUe A eAté de s» i 
a majesté, jaimems «lieux se ^parler 4e trente ^ 
(t ^e^'exposer aÎDsi ma vie i^ur reGOUvreriafarole.» 
Le reî, qui yeoMt 4e &ire la guerre à MoBseigoeu 
sur sa débauche de quinquina, lui detBafiân V4 m 
voudroit.point auni tàler des eauxdie BeurbiMi. V<hb 
ce sauriez croire combien celte mmsen de Marfi «st i 
agréable : la cour y est, ce me semble, tout autre qu'à 
Versailles. Il y a peu de gens, et le roi nomme tous 
ceux qui ly doiyeni suivre. Aiusi tous ceux (jui y 
sont, se trouvant fort honorés 3'y être, y sont aussi 
de fort bonne humeuf. Le roi même y est fort libre et 
fort caressant. On diroit qu'à Versailles il est tout ea- 
tiér aux affaires , et qu*à Marie il e^t tofit à lui et à soi» 
plaisir. Il m a &it 1 homneur plusieuns fois de me par* , 
1èr, et j'en suis sorti à mon oardinaire, c'esl-à-dirc,fert 
charmé de lui et au dése^oir contre moi : «ar je ne dm | 
trouve jamais si peu d^esprit que dans ces momefits oà | 
j'aurois le plus d'envie d'eu avoir. 

Du reste, je suis devenu riche de bons mémoiïW» 
yy ai entretenu tout à mon aise les gens qui peaTofcM 
me dire le plus de ehoses de la campagne éc Lii)^< 
J^us même Fhonneur de demander einq otr six éda!^ 
dssiemeBts k M. de Leuvois , qui me parla nytc beaU' 
ODup de boRté. Vous savez sa manière, et comme tou- 
tes ses pato)«s samH pleines de droit sens et ytmt au 
ftiit. En un Hiot , j''en soijtis très savant et très contenta 
H me dft que, tout autaut de difficultés jipie nousaa* 
ifions, îl BOUS écottteroit ayec plaisir. Les tpicstioBî 
que jelui'fs'regardoient Charlcroî et E>ouai« fétoificï 
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peioe poorqttoi on .alla d^abord à Chaderoi^ et si on 
avoit d^ nonyelle que lès Espagnols Poussent rasé : 
car, en Voulant écrire, je me sais trouvé arrélié tout â' 
coop, et'par oette difficulté, et par beaucoup d'autroi 
^e je vous dirai. Vous ne me trourverez.pent -être, â 
cause de cela, guèrejdus arancé cgae vous, c'est-Â-dive 
leaoeo&p'd^idées et peu d^écriture. Franchement je 
tous trouve fort à dire, et dans mon travail, et dans 
mes plaisirs. Une heure de conversation m'étoît d'un 
jrand secours pour Fun, et d'un grand accroissement 
poDr les autres. 

Je viens de recevoir une lettre de vous. Je ne doutd 
pas qâe vous n'ayez présentement reçu celle où je 
im mBEndois l'avis de M. Fagon ; et que M. Bourdier 
i^'ait reçu des nouvelks de M. Fagon même, qui ne 
«rviroot pas peu à le confirmer dans son avis. Tout 
«fie «vous m'écarivez de votre peti d'appétit et de 
Votre abattement, est tués considérable, et enarque 
^joQft, de plus en plus, que les eaux ne tous côn- 
Wennent point. M. Fagon ne manqistera pas de me ré- 
péter eaeorequ^il le» faut quitter, et les qi^itter au plias 
vile ; Car, je vouS l'ai mandé, il prétend que leur effet 
Mtoei est d'ou'Vïvr l'appétit et de reaidrfe les forces^. 
Quand elles fom lé contraire y a Émt y renouât. 

ie ne doute pas que vous* ne vous remeltiesibieQtàfr 
m chemin pou3P revenir. Je suis persuadé emnrae vous 
pe la joie de rerroir un prince qui témoigne taat dtf 
'^^pour vous, vous fera plus de bien qiie tous les 
^ides. M, Roze m^avoit déjà dit de vous mander de 
^ pnt^u'aprts -Dieu le rôi étott le plus grandnaéde- 
fe du teonde, et JB^fus même fort édifié que Alt Roaje 
Mût ifîett meHre Dieu avmat le tm. Je comfii^iioeà 
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soupçonner qu'il pourroit bien être en e&t dans la 
déy«tion. M. Nicole a donné depuis deux jours aa pu- 
blic deux tomes de Réflexions sur les épttres et sur les 
évangiles y qui me semblent encore plus forts et plus. 
édifiants que tout ce qu'il a fait. Je ne vous les envoie 
pas, parce que j'espère que vous serez bientôt de re- 
tour, et vous les trouverez inËdlliblement che? Toa5. 
U n'a encore travaillé que sur la moitié des épîtres et des 
évangiles de Tannée; j^espère qu^il achèvera le reste, 
pourvu qu'il plaise à Dieu et au révérend père de La 
Chaise de lui laisser encore un an de vie. 

Il n'y a point de nouvelles de Hongrie que celles 
qui ^ont dans la gazette. M. de Lorraine, en passant 
la Drave, a fait, ce me semble, une entreprise de fort 
grand éclat e{ fort inutile. Cette expédition.a bien Fair. 
de celle qu'on fit pour secourir Philîsbourg. Il a trouvé 
au-delà de la rivière un bqis, et aurd^là de ce bois les 
ennemis retranchés jusqu'aux dents. M. de Termes est 
di^ nombre de ceux que je vous ai mandé qui avoient 
Festomac ùrci de quinquina, Croyez r vous que k 
quinquina, qui vous a sauvé la vie, ne vou5 rendroit 
point la voix? il devroit di; moins vous être plus favo» 
i^le qu'à un autre , yous qui vous êtes enroué tant de 
fois à le louer. Les comédiens ^ qui vous font si peu de 
pitié, sont pourtant toujours sur le pavé; et je crains 
comme vous qu'ils ne soient obligé^ de s'aliei^établil 
auprès des vignes de feu n^onsieur votre pèriB} çese^ 
roit un digne théâtre pour les œuvres de M. Pradon; 
j'allois ajouter de IVJ. Bpursault; mais je suis trop tou- 
ché des honnêtetés que vous aviez tout nouvelleme^ 
reçues de lui. Je ferai t^ntdt & IV}. Quinau|t ceilles m 
vous me mande? de lui faire. Il me semble queT<4 
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avancez furieusement dans le chemin de la perfection. 
Voilà bien des gens à qui vous avez paittonné. 

On m^a dit, chez madame votre sœur, que M. Mai<- 
ckod partoit lundi prochain pour Bourbon. Hei! ve- 
mr ne quid Andria apportet maliî Franchement 
jappréhende un peu qu il ne vous retienne. Il aime 
fort son plaisir. Cependant je suis assuré que M. Bour-* 
dier même vous dira de vous en aller. Le bien que les 
eaux vous pourroient faire est peut-être fait : elles au- 
ront mis votre poitrine en bon train. Les remèdes ne 
font pas toujours sur-le-champ leur plein eïTet; et 
mille gens qui étoient allés à Bourbon pour des foi- 
Uesses de jambes, n'ont commencé à bien marcher 
çue lorsqu'ils ont été de retour chez eux. Adieu y mon 
cher monsieur : vous me demandez pardon de mavoip 
écrit une lettre trop courte, et vous avez raison de le 
iemander; et moi, je vous le demande d'en avoir écrit 
Qoe trop longue , et j'ai peut-étire aussi raison. 
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Boui^n, le 28 aoAt 1687. 

Je ne m^étonne point, monsieur, que madame la 
pucesse de Gonti soit dans le sentiment où elle est. 
Quand elle auroit perdu la voix, il lui resteroit encore 
Bû million de charmes pour se consoler de cette perte ; 
rt elle seroit encore la plus parfaite chose que la nature 
jit produite depuis long- temps. Il n'en est pas ainsi 
pon misérable qui a besoin de sa voix pour être 
NFert des hommes, et qui a quelquefois à disputer. 
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Oûnti» M. Cha]!|ieiitîfiK.. Qtiidaâ or ne mrdi que cette 
dernière ratsoir , il àoii mcpeF qudquecbok ^ et b 
vie n'est pas d;im ai gransk prix qu'il ne k paîse ha- 
Mider^ pour ae lHattre ol état d'interrompre mi tel 
parieur. J-ai dojiQ tenté Favesture dttdemi^bain avec 
toute l'audace inaginablr : mes valets fitisant lire lear 
frayeur sur leujs Tisâgea,.et M. Bourdier setant retiré 
pour n'être point témoin d'une «itreprise si téméraire, 
A TOUS dire vrai^ cette arentnrea été un peussmblaMe 
à celle des maiÙottns dazttil>« Quîxotte ,. J6> vem; dire, 
qu'après bi^ desf alarmes , il' s'est trouvé ipi^il n'y ayolt 
qu'à rii^^piftisqne nan seukmeittle bnn ne-mia poiat 
augmenté la fluxion ma la poitrine ^ mais qo^il me fa 
même fort soulagée^ et qne ^ s'il .ne.mk rendu la voiS| 
il m^a du moîiiff en partie rendu la santés hf ne hi en- 
core essayé qne quatre ibis, et M. Amiot piéteiKlIi 
pousser jusqa^ dik. Après quoi; si la yoix-ne me r& 
vient, il me donnera mon. congé. Je conçois un for* 
grand plaisir à vous revoir et à vous embrasser; mai 
vous ne sauriez croire pourtant tout ce qui se présent 
d'affreux à mon esprit^.quand je songe qu^il me huà 
peut-être repassef muet par ces hôteHeiies, et revenij 
sans voix dans ces mêmes lieux, où Ton m'avoit ta 
de fois assuré que les eaux de Bourbon me guériroie 
înfaillibiaEnent; Il n^ a que Dieaet vo« G0iiBolatio! 
(fELÏ me puîsiftnt soutenir dan» une si jnsfe^ oc^on 
désespoir. 

J'ai été fort fiappé de TagréaUe èébaudi^ dé Moi 
seigneur chez madame la princesse d^ Coati : mais 
soage't4i point à l'insulte qu'ils a: &îte par-là à to 
messieurs de la faculté? Passe pour at^lerlè qainqa'f 
sans avoir la fièvre : mais de le prendre sans sél 
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prydbiemeat fait saigner et purger, c est une dhose 
^crierefigeance, et il y a une espèce d effronterie i 
ne se fdiàî trouver ma^ a|tt*ès un tel attentat contre 
toutes h^ règles' ée là médecine. Si Monseigtteûf et 
toBte sa compagnie, aroîent, ayant tout, pris une dosé 
de séné dans quelque ^op convenable , ceki lui auroif 
âk vérité coûté quelques trâfnchéeS^y et Tanvoit mis, 
loi et tous les autres, hors d état (k^ dîner; itiais 'û f 
auroif eu au moins quelquei^ finrmi^s gardées , et 
M. Backot ' auruHt tr<mvé le trait galant. Au lieu que^ 
de la mani^ dont la chose s est &ite , cela ne s^xrta^ 
jamaisétreapprouvéque des geûs de cour et duâiondéy 
et non point des véritables disciples d'HippoCrate , 
gens à barbe rénérablèy et qm ne Verront point assu^ 
rément ce qu'il peut y avoir eu de plaisant à tout cela. 
Qne si p^sonne n'en a été m^de, ils vc(us répon- 
dront ^'il y a eu du sortilège; et en efiêt, monsieur, 
de la manière dont vous me peignez Marlî, c'est un 
Téritable lieu d'enchaniement. Je ne doute point que 
ilesFées n'y habitent. En un mot, tout ce qtd s y dit et 
ce ({ni sy fait , me parott enchanté ; mais surtout lés 
jliscoQrs du maître du château ont quelque chose de 
i)rt ensorcelant, et ont un charnie qui se fait sentir 
Jusqu'à Bourbon. De quelque pitoyaUe manière que 
fm m'ayez conté la disgrâce dey comédiens, je n'ai 
ium'empêcher d'en rire. Mais dites-moi, monsieur, 
îopposé qu'ils aillent habiter wi je vous ai dit , croyez- 
jons qu'ils boivent du vin du crû? Ce n^ seroit pas une- 
^duyaise pénitence à proposer à M. de Champmesié,* 



'1 • - - — " ' ii I ' I *■' — '- 



[ ' Apothieaire. 
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pour tant de bouteilles de vin de Champagne qn^ii a 
bues : vous sâvez aux dépens de qui. Vous ayez raison 
de dire qu ik auront là un menreilleux théâtre poui 
jQuer les pièces de .M. Pradon : et d'ailleurs ik.y.auront 
une coipmodité , c'est que quand le souffleur aura ou- 
Wié d'apporter la copie de ses^ ouvrages, il en retrou- 
vera infailliblement une bonne partie dans les précieux 
dépôts qu'on apporte tous les matins en cet endroit. 
M. Fagon n'a poiut: écrit à M. Bourdier. Faites bien 
des compliments pour moi à MvRoze. Les gens de 
json tempérament sont de fort dangereux i^nnemis; 
m^ais il n'y a point aussi de plus chauds amis^ et je sais 
qu'il a de l'amitié pour moi. Je vous félicite des con- 
versations fructueuses que vous avez eues avec M. de 
Louvois, Jautant plus que j'aurai part à votre récolte. 
Ne craignez point que M. Marchand m'arrête à Bour- 
bon. Quelque amitié que j'aie pour lui j il n'entre point 
en balance avec vous , et TAndrienne n'apportera au- 
cun mal. Je meurs d'envie de; voir les Réflexions de 
M. Nicole;, et je çi'imagine que c'est Dieu qui me pré- 
pare ce livre à Paris, pour me consoler de mon infor- 
tune» J'ai fort ri de la raillerie que vous me faites sur 
les gens à qui j'ai pardonné. Cependant' savez -vous 
bien qu'il y a à cela jJus de mérite que vous ne croyez, 
si. le proverbe italien est véritable , que , Chi offende 
non perdona? 

L'action de M. de Lorraine ne me paroit point si 
inutile qu'on se veut imaginer , puisque rien ne peut 
mieux confirmer Tassurance de ses troupes , que de 
voir que les Turcs n'ont osé sortir de leurs retranche- 
ments^ ni même donner sur son arrière^garde dans sa 
retraite : et il faut en eâet que ce soient de grands co- 
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(pins pour raToirainsilaissérepassa:'laDrave. Croyez- 
moi; ils seront battus; et la retraite de M. de Lorraine 
a plus de rapport à la retraite de César, quand il dé- 
campa devant Pompée, qu'à Taffaire de Philishourg. 
Quaid TOUS verrez M, Hessein, faites -le ressouvenir 
qoenous sommes frères en quinquina , puisqu'il nous 
a sauvé la vie à Tun et à l'autre. Vous pensez vous mp- 
qoer, mais je ne sais pas si je n'en essayerai point 
pour le recouvrement de ma voix. Adieu ^ mon cher 
laoDsieor, aimez-moi toujours, et croyez qu'il n'y a 
rieuau monde que j'aime plus que vous. Je ne sais où- 
vous VOUS êtes mis en tête que vous m'aviez écrit une 
longue lettre, car je rfen ai jamais trouvé une si 
courte. 



XVII. BOILEAU A RACINE. 

Bourbon) le 2 septembre 1687. 

^Evous étonnez pas, monsieur, si vous rie'recevez 
pas des réponses à vos lettres auâsi promptement que 
peut-être vous souhaitez, parce que la poste est fort 
"régulière à Bourbon, et qu'on ne sait pas trop bien 
^Qand il faut écrire. Je commence à songer à ma re- 
traite. Voilà tantôt la dixième fois que je me baigne ; 
et à ne vous rien celer, ma voix est tout au même état 
jae quand je suis anivé. Le monosyllabe que j'ai pro- ' 
ûoncé n'a été qu'un eifet de ces petits tons que vous 
savez qui m'échappent quelquefois quand j'ai beau- 
•o«p parlé, et mes valets ont été un peu trop prompts 
l crier miracle. La vérité est pourtant que le bain m'a 
fenforcé les jambes, et fortifié la poilrine : mais pour 
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Hia Toix y ni le Imin ^ ni la boisson déff eaux , ne m y ont 
de rien sem. Il fiiut donc s'en aller de Bourbon aasn 
muet que jy suis arrivé. Je n« sanrots^ons dire qtiand 
je partirai; je prendrai brusqaeaiBnt mon parti, et 
Dieu Teufik cpe le dépkisb ne Me tae pas en ehemin! 
Tout ce que je vous ptûs dite , c*est que jamaift exilé 
n'a quitté soa pays avec tant d'affliction quv je retour- 
nerai ao mien. Je vous dirai encore plus j c eitqae sans 
votre considéraliDn, je ne crois pas que j'eusse jamais 
revu Paris y où je ne conçois aucun autre plaisii c[ue 
celui de vous ^revoir. Je suis bien fâcfaé de la jiute m- 
quiétude que vous donne la fièvre de ntonsiear votre 
jeune fils« Je^ee que; cela ne sera rien : mais^ siquel^ 
que chose me fait craindre pour lui , c'est le nombre de 
bonnes qualités qu il a, puisque je n'ai jamais vu deo- 
fant de son âge si accompli en toutes choses. M. Mar- 
chand est ai^ivé ici samedB. J'ai été fort aise d^ le voir; 
mais je ne tarderai guère à le quitter. Nous Êisons 
notre ménage ensemble. Il est toujours aussi bon et 
aussi méchtant homnse que jatnais« J'ai su par lui tout 
ce qu^il y a de mal à Bourbcm j dont je ne savois pas ua 
mol â son arrivée. Votre relation <k f affaire de Hon- 
grie ma fait un très graod pkisîr , et m'a &it com- 
prendre en très peu de mots ce que les plus loBgoes 
relations ne m'auroient peut-être pas appris. Je Fai 
débitée à tout Bourbon , oà il n'y avoit qu'une relation 
d'un eomffiis de M, Jacques, où, après avoir parlé k 
grand-visir, on ajoutoit, entre autres choses, qneleii^ 
visir voulant réparer le grief qui lui assoit été fait^e^^ 
Tout le reste étoit de ce style. Adieu, mon cher moïP 
sieur, aimez-moi toujours ^ et croyez que vous seul 
êtes ma consolation. 
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Je vous écrirai en partant de Bourbon , et vous au- 
rez de mes nouvelles en chemin. Je ne sais pas trop le 
parti que je prendrai à Paris. Tous mas livres sont à 
Aoteuil, où je ne puis plus désormais aller les hivers. 
Jai résolu de prendre un logement pour moi seul. ' Je 
suis las franchement d^entendre le tintamare des nour- 
rices^et des servantes. Je n'ai qu'une ^hattibre et point- 
de meiiUes au cloître. Tout ceci soit dit efàre nvm^^ 
mais cependant je vous prie de me msfùàer fâHtes^^^ 
fi'ajantpointde vote, il me ÙM du taciû» ànèh tnid*- 
^Uité. Je suis las de me sacrifier au plakir et â la 
commodité dWtrui. ELn'est pas vrai^^ue je iie puisse 
im vivre et tenir seul mon ménage : emsL qui 1# 
croient se trompent grossièrement. D'aiUem*s^ je pré- 
tends désQittais menet un genre de vie dont tout le 
i&OQ je ne s accommodera pas. J avois pria des mesures 
({lie faorois exécutées, si ma voix ne sétok j^oinfr 
teinte. Dieo ne l'a pas voulu, fai hon«ê de tooi" 
Bême, et je rougis des hn&es que je répandu êû V<Hi# 
^cri^m ces derniers mots. 



^ Ildemeusoit alûrs cfass son neteu Ek>ngois, et aroit tnrif 
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XVIII. RACINE A BOILEAU 

4 

Pans > 5 septembre 1687^ 

Javois destiné cette après-dînée à vous écrire fortau 
laiitg; Battis un cousin , abusant (Tun fâcheux paren- 
Xage , est venu malheureusement me voir, et il ne feit 
que de sortir de chez moi. Je ne vous écris doîic que 
pour vous dire que je reçus avant-hier une lettre de 
vous. Le père Ëoùhours et le père Raipin étoientdans 
mon cahioet quand je la reçus. Je leio" en fis la lecture 
en la décachetant, et je leur fis pu fort grand plaisir, 
Jq regardois pourtaQt de loin, à mesure <jue jelalisoisJ 
si! n'y avoit rien dedans qui fiit trop janséniste. Je vi3 
vers la fin le nom de M. Nicole , et je saûtai^brayement 
ou, pour mieux dire^ lâchement, par-dbssus. Je n W 
m exposer à troubler la grande jpïe et même les éclati 
de rire que leur causèrent plusieurs choses, fort plaif 
santés que vous me mandiez. Nous aurions été tous 
trois les plus contents du monde_, si nous eussiom 
trouvé à la fin de votre lettre que vous parliez à voirf 
ordinaire, comme nous trouvions que vous écrivie? 
avec le même esprit que vous avez toujours eu. Hj 
sont, je vous assure, tous deux fort de vos amîs,e 
môme de fort bonnes gens. Nous avions été le matin 
entendre le père Villiers , qui faisoit Foraison funèbH 
de M. Le Prince, grand-père de M. le Prince d'aujour- 
d^hui. Il y a joint les louanges du dernier mort, et i 
s'est enfoncé jusqu au cou dans le combat de Saint 
Antoine j Dieu sait combien judicieusement ! En vérit 
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il a Beaucoup d^esprit; maïs il auroit Jbien besoin de se 
laisser conduire. J'annonçai au père Bouhours un nou* 
veau livre qui excita fort 3a coriosité. Ce sont les 
Remrciues de M. de Vaugelas^ ai^ec les Notes de 
Thomas Corneille. Cela est ainsi affithé dans Paris 
depais quatre jours. Auriez-vous jamais cru voir en- 
semble M. de Vaug«las et, M. de Corneille le jeune 
donnant des règles sur là la&gue ? 

J'easse bimi voulu vous pouvoir mander que M. de'' 
lou7ois est guéri , en vous mandant qu'il à été malade ; 
mais ma femmfe, qui revient de voir madameMe La 
Clapelle, m'apprend qu'il a encore de la fièvre. Elle 
étoit d abord comme continue, et même assez grande ; ' 
elle n'est présentenieilt qu'intermittiente ; et c'est en- ' 
eoreune des obligations que nous avons au quinquina. ' 
fcpère que je vous manderai lundi qu'il est aibsolu- 
■ent guéri. Outre l'intérêt du roi et celui du public, 
iwisavons, vous et moi, un intérêt très particulier à 
« souhaiter une bonne santé. On ne peut pas nous 
fcoigner plus de bonté qu'il nous en témoigne ; et ' 
•ws ne satmez croire avec quelle amitié il m'a tou- 
(•ors demandé de vos nouvelles. Bon soir, mon cher 
•«asieur. Je salue de tout mon coeur M. Marchand. 
Woos écrirai plus au long lundi. Mon fils est guéri. ' 
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XIX. BOILEATJ A RACINE. 

jQPuris, le 25 mars idg^r. 

J E ne yoyds proprement que vous pendUnt que <yoiu 
étiez à Paris; et depuis que toi» d^ êtes {dos , je m 
¥ois plus y pour ainsi dise, personae. N'aittendez donc 
pas que je ¥ous rende nouvelles pour n^mvdles , puis< 
que je nW Bais aucune. D'ailleurs y il n'esst gu^e fail 
mention à Paris présentemctnt que du «ége de Mens 
dont je ne ccols pas vous devoiir inisitruire* Les parti 
cularités que vou^ m en ayev nmudées m^ont Êiit m 
fort grand plaisiF. Je vous avoue pourtant que je m 
saurois digérer que le roi ^'expose comme il fait. Ces 
une mauvaise habitude qu^ii a prise^, dont il devra 
se guérir ; at cela ne s accordé pas avec cette hauti 
pnvienoe qu'il Êiit parottre dai» toutiw ses aiilSDes ac 
tions. £st4I possible qu'un prisse , ^i pminl siiàa 
ses mesures .pour a^siçger Mons , ^n prisasie si pei 
pour la conservation de sa. pixipre pers^Hme? Je sai 
bien qu'ila pour lui llexesxvph des Alexandre et de 
César, qui s^expo$oient de lalsorte; .mais avoient-il 
mison 3e le faire? Je doute qu'il ait lu ce vers d^Ho 
race ; Decipit exemplar vitiis imitabile. Je suis rav 
d'apprendre quç vous êtes dans un couvent, en mém 
cellule que M. Cavoie : c^r, bien que le logement soi 
un peu étroit, je m'imagine Cjuoji n'y garde pas troi 
étroitement les règles, et qu on n'y fait pas la lectur 
pendant le dîner, si ce n'est, peut-être, de lettres pa 
reilles à la mienne. Je vous dis bien en partant, qu 
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jene TOUS plaignois plus , puisque vous Msiez le voyage 
avec un homme tel que lui , auprès duquel on trouA'^e 
toutes sortes de commodités, et dont la compagnie 
poDiToit consoler de toutes sortes dlncommodités. 
Et puis, je vois bien qua rheure qa*il est^ tous 
êtesuD soldat parfaitement aguerri contre les périls et 
Contre la &tigue. Je vois bien , dis-jé , que tous* allez 
reeoQvrer votre honneur à Mons^ et. ique toutes les 
laaavaises plaisanteries dû voyage de Gand ne tombe- 
lODt plus que sur moi. M. de Cavoie a déjà assez bien 
a»mmencé à m:^y préparer. Dieu veuille seulement que 
j( les puisse entendre, au hasard même d'y mal répon- 
k. Mais à ne vous rien celer, nbn-seuiemeût mon 
lal ne finit point , mais je doute, même qu S guérisse. 
h récompense me voilà fort biei^ guéri d'ambition et 
granité, £t^ en vérité, je ne sais si cette guérison-là 
iTaut pas bien Fautre, puisqu'à mesure que les hon- 
pirs et les biens me fuient, il mé semble que la tràn- 
lillité îue vient. J'ai été une fois à notre assemblée 
ùs votre départ. M. de La ChapeUe ne manqua pas^ 
•urne TOUS vous le figurez bien , de proposer d 'abord 
ie médaille sur le siège de Mous : et j'en imaginai 
«esurle.... 
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XX. RACINE A BOILEAD. 

Aq camp ^enmt Mons , 3 avxil 1691. 

O N BOQs aroit trofi tôt mudé la prise de l'ottyrage i 
cornes : il ne âil ^XsatipA^ pour la «preBÛère feb^quV 
vant-^hier ; encore fot-il akandenné un oiom^t aprè^ 
pas les grtetia^ers da régïmeiitdes Gavdes, qui se- 
poiuTantèrent mal à propos^ et que leurs (^ikws m 
purent retenir, même en leur présentant l'épée W) 
comme pour les p^cer. Le landnnaiii ^ sir les neuf 
heures du mtatin^ on recomaiença nue atitie atiaqoi 
avec beaoeoiq) pluadn piécauti4^j»ipxelftprécéde&te^ 
choisit pour tiela. knil cospngniesi de grenadiers ^ taid 
du régiment du Roi quje d/asatro&ORégimfltUs, q[al m 
m^isent fort ks soldais dea Ganèia^ ^'ik appellefil 
des Pierr(4s. On iconananâa aussi cent ônqaaQti 
mousquetaires des deux compagnies poor sontenir ki 
grenadie». L'attaque se fit arec une t^^bt exkraor£ 
uaire , et dixra trois bons qnartSvd hienm; cat les eno^ 
mis se défendirent en fort h'ayes gens, et qndqufi' 
ans d'entre eux se colletèrent même avec quelque» 
uns de nos officiers. Mais comment auroient-ils p 
faire? Pendant qu'ils étoient aux mains, tout noir 
canon tiroit saps discontinuer sur les deux demi-luM 
qiii dévoient les couvrir, et d'où', malgré cette tempét 
de canon, on ne laissa pourtant pas d^ faire un f< 
épouvantable. Nos bombes tomboient aussi à toi 
moments sur ces demi-lunes, et sembloient le^ renve^ 
ser sens dessus dessous. Enfin nos gens demeurèrei 
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les maîtres 9 et s'étàblireat de tnaeière ^'oq B*a pas 

mime osé depuis les inquiéter* Non» y avons biejB 

perdu deux cents hoviiaies , enuw âintn^ buk ou dix 

mousquetaires, du nombre desqpeU était le fik de' 

M. le prinee de Courtenai^ qui a été trouvé mort d^ms 

lapaliissade de la domi-luno : cm cpielques Humeqiie-*, 

taires ponssèpeal jus(]ue dans cette demi-liitie y malgré 

la défense eK|vesae do M. do Vauban et de AL de Mau- 

pfftuiS) cMjraiil fiûre sana doute 1% mémo chose qu'à 

Valeocienaes. fis fujrent obligés de revenir fort yi^o 

snr leurs pas; et cœt làquo la plupart furMi tués ou* 

Uessés. be» grenAdfeers, i ee que dit M» de Maupertuîs 

luHnéme^ottfiété aussi Innayes que les mousquotsûre». 

fie bmt capitwies, il y en a eu sept t»é3 ou U^sés. 

lai retenu cinq ou six actions ou par<^ d^simpbs 

penadiers, dignes dWoir place dans rhistoire^ et je 

100S les dirai quand aous iious> reyerross. M. de Chas* 

ieuiTilUn, fib de M. le grand to^oriar de Polo^^ 

«toit k lout^ ot ost undes bomuM» diei TarméieU plus 

otio^ La Chesnajé a aussi feii bien fait^ Jo vou^ fea 

Miune loua deux^ (NirGe que vous les conùoissez par- 

tJcolièreaeM : mais }e ae pub vous dire assoz de bien 

du premiec, qui ywA beaucoup d'esprit k une fort 

pande valmr. Je vo}jK>is^ loulo Tattaque fort k mou 

ttse^ d'un: pm loin à la vèrl^> mais^ f avois^ d» fiwrt 

bonnes lunetêes^ que je nr j^u^tois peesqua \»iàà âe^* 

nés, tant le cœur me battoil & Voir tant de si boaveà 

jens dans k péril. On fit une suspension pour retirer 

es morts de part et d'autre. Op trou^ do nos mous- 

petaires morts dans fe cbemitt cowrert de la demi- 

tme. Deux monsquotaiies Uessés sétotent couchés 

brmi ces morts de peur d'âb« achevés : ils se levèrent 
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tout à coup sur leiurs pieds , pour s'en revenir avec les 
morts qu'on remportoit; mais les ennemis prétendi- 
rent qu'ayant été trouvés sur leur terrain , ils dévoient 
demeurer prisonniers. Notre officier ne put pas en dis- 
convenir; mais il voulut au moins donner de l'ai^eiit 
aux Espagnols, afin de faire traiter ces deux mousque- 
taires. Les Espagnols répondirent : (c Ils seront mieux 
<c traités parmi nous que parmi vous , et nous ayons 
<t de l'argent plus qu'il n en faut pour nous et pour 
ce eux. » Le gouverneur fut un peu plus incivil; car 
M. de Luxembourg lui ayant envoyé une lettre par nn 
tambour pour s'informer si le chevalier d'Estrade, qui 
s est trouvé perdu, n'étoit point du nombre des pri- 
sonni^s qui ont été faits dans ces deux actions, le 
gouverneur ne voulut ni lire la lettre ^ ni voir le 
tambour. 

On a pris aujourd'hui deux manières de pysans 
qui étoient sortis de la ville arec deslettsres pour M. de 
Castanaga. Ces lettres portoient que la place ne pou- 
voit plus tenir que cinq ou six jours. En récompense, 
comme le roi re;gardoit de la tranchée tirer nos batte- 
ries, un homme, qui apparemment étoit quelque offi- 
cier ennemi, déguisé en soldat avec un'sim|de^habit 
gris, est sorti, à la vue du roi, de^notre tranchée, et, 
traversant jusqu'à une demi-We des ennemis, s est 
jeté dedans, et oq a vu deux des ennemb. venir au- 
devant de lui pour le recevoir. J'étbis aussi dans la 
tranchée dans ce temps-là, et je Fai conduit de l'œil 
jusque dans la demi-lune. Tout le monde a été surpris 
jusqu'au dernier point de son imprudence; mais vrai- 
semUablement il n'empêchera pas la place d'être piîse 
dans quatre ou cinq jours. Toute la. demi-lune est 
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presque éboulée, et les remparts de ce cAté-là ne tien- 
nent plus i rien : on n^a jamais tu nn tel feu d^artille- 
ne. Quoique je tous dise que j^ai été dans la tranchée, 
n'âOez pas croire que j'aie été dans aucun péril : les 
ennemis ne tiroient plus de^ce cAté-là, et nous étions 
tons, ou appuyés sur le parapet , ou debout sur le re* 
vers de la tranchée : mais j'ai coufli d'autres périls , 
qae je tous conterai en riant quand nous serons de 
retour. Je suis, comme tous, tout consolé de la récep- 
tion de Fontenelle. M. Roze partit, fâché de voir, 
dit-il, Facadémie in pejus ruere. Il vous feît ses baise- 
Biains avec des expressions très fortes, à son ordinaire. 
H. de Gavoie, et quantité de nos communs aniis, 
m'ont chargé aussi de vous en faire. Voilà, ce me sem- 
ble, une assez longue lettre; mais j'ai les pieds chauds, 
et je D ai guère de plus grand plaisir que de causer 
ayecvous. Je crois que le nez a saigné au prince d'O- 
range, et fl n'est tantôt plus feiit mention de lui. Vous 
me ferez un extrême plaisir de m'écrire, quand cela 
vous fera aussi quelque plaisir. Je vous prie de Êiir/e 
mes baisemains à M. de La Chapelle. Ayez la bonté 
de mander à ma femme que vous avez reçu de mes 
nouvelles. 

•Tai oublié de vous dire que, pendant que j etois snr 
le mont Pagnotte à regarder lattaque, le R. P. de La 
Chaise étoit dans la tranchée , et même fort près de 
f attaque, pour la voir plus distinctement. J en parlois 
hier soir à son frère, qui me dit tout naturellement : 
ff n se fera tuer un de ces jours. » Ne dites rien de cela 
à personne, car on croiroit la chose inventée, et elle 
est trèis vraie et très sérieuse. 
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XXl. RACINE A BOfLBAU. 

A^ capnt^di ^émeàt ikiwd 169s. - 

Il faut que fàÀttxe M. Vigaa autant (jue je feis, pour 
ne lui pas vouloir beaucoup lîe mal du contre-tempi» 
dont il a été cause. Si je n'avob pas eu des embarras, 
tels que vous pouvez vous imaginer, je vous aurols 
été chercher à Auteuil. Je ne vous ai pas écrit pendant 
le chen^in , parce que j etoîs chagrin au dernier point, 
d'un vilain clou qui m'est venu au menton, çui ma 
fait de fort grandes douleurs, jusqu'à me dx)nEer la 
fièvre deux jours et deux nuits. Il est percé, Dieu 
merci, et il ne me reste plus qu^un emplâtre qui me 
défigure, et dont je me consolerois volontiers^ sans 
toutes les questions importunes que cela m'attire à 
tout moment. 

Le roi fit hier la Mvue de son iurmée et de cclk ae 
M. de Luxembourg. Cetoit assurément le plus grand 
spectacle qu'on ait vu depuis plusieurs siècles. Je ûc 
me souviens point que les Romains en aient vu un tel; 
car leqrs Armées n'ont guère passé^ ce me semble, qua- 
rante, ou tout au plus cinquante mille Jbomm^s; et il 
y avoît bier six vingt mille hommes ensemble sar 
mîatre lignes. Comptez qu'à la rigueur il n'y avoit pas 
là dessus trois mille hommes à rabattre. Je commença 
à onze heures du matin à marcher*! j'allai tottjouj;s au 



> Tous les ëyènemeiits rapportés ici et à^tâ les lettres SQ^ 
vantes , le siège de Namar, etc. , sont arrivés en i&S9*^ - 
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poà p& de rn^n cfaerai^ et je mt fiais iju^à bail beii-i 
res in 9QÎr; efl£ii ou éfeoift deux lièvre^ à atter du bout 
dune ligne à l'autre^ Maj$, $t «s sa jamak vu tant de 
btittpese&semble y asSnrea-Toos que janlais on n'en a v» 
de si belles. Je roue rdidnns nn fort boo ccHBpte des 
deux lignes de rarmée du roi ^ et de la première de lar- 
iQéedeM.'de Luxemboargj mais quanta la seconde 
JgDc, je ne vous eu puis parier que éur la foi û'autrui. 
mois si las ^ si éUoui devoir briller des ëpées et de? 
mousquets, si étourdi d'entendre des. tambours, des 
trompettes et des timbales , qu'en vérité , je me iai^ 
sois cendûire par mon cheval^ sans plus avoir d'atten- 
tioa à rien, et j'eusse voulu de tout mon coeur que 
tons les gens que je voyois eussent été chacun dans 
leur chaumière, ou dans leur maison, avec leurs fem- 
mes et leurs enfants; et moi, dans ma rue des Maçous, 
avec ma famille. Vous avez peut-être trouvé d'ans les 
poèmes piques les revues d armée fort longues et fort 
emiajeufes; mais celle-ci m^ paru tout autrement 
longue, et mémev, paniannez-moi cette espèce de blas- 
p)ième,plus lassante qpie celle delà Pncelie. J^étois au 
^toor, à peu près dans le même état que nous étions 
vous et moi dans la cour de Tabbaye de Saiint-Amand; 
A cela près, je ne fus jamais si charmé, et si étonné, 
<|se je le fus de voir une puissance si formidable. Vous 
jugez bien que tout cela nous prépare de belles mâ^ 
tières. On ma donné un ordre'de bataille des deux ar- 
mées. Je vous Faurois vofonticrs envoyé; mais il y- en 
a ici mille copies , et ye ne doute pas qu'il n'y en ait 
bientôt autant à Paris. Nous sommes ici campés le 
loQg de la Trouille, à deux lieues de Mons. M. de 
Luxembourg est campé près de Bindie, partie sur le 
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ruisseau qui passe aux Estnres, et partie sur h Haisne^ 
où ce ruisseau tombe. Son année est.de soikante-six 
bataillons et de deux cent neuf escadrons : celle du 
roi , de quarante-six bataillons et de quatre-vingt^ 
escadrons. Vous voyez par là que celle de M. de 
Luxembourg occiqpoit bien plus de terrain que celle 
du roi. Son quartier général^ jVntends. c^ui de M. de 
Luxembourg, est à Thieusies. Vous trouverez tous ces 
villages dans la carte. L'une et l'autre se mettent en 
marche demain. Je pourrai bien n'être pas en état 
de vous écrire de cinq ou six jours; c'est pourquoi 
je vous écris aujourd'hui uixe si longue lettre. Se 
trouvez point étrange le peu d'ordre que vous y troa- 
verez : je vous écris au bout d'une table environnée 
de gens qui raisonnent de nouvelles, et qui venlent 
à tous, moments que j'entre. dans la conversation. 
Il vînt hier de Bruxelles un rendu, qui dit que le 
prince d'Orange assembioit quelques troupes à Au- 
derleck, qui en est à troisquarts de lieue. On demanda 
au rendu ce qu'on disoit à Bruxelles. H répondit qu'on 
y et oit fort eh repos, parce quon étoit persuadé qu il 
n'y avoit à Mons qu'un camp. volant, que le roi 
n'étoit point en Flandre,, et que M* de Luxembourf 
étoit eu Italie. 

Jç ne vous dis. rien de la marine; vous êtes à b 
sourcje, et nous ne savonsequ'après vous. Vfaisembla* 
blement j'aurai bientôt de plus grandes choses à vous 
mander qu'une revue, quelque grande et quelque magm 
fique qu'elle ait été. M. de Cavoie vous baise les mains 
Je ne sais ce que je feroi^ sans lui ^ il faudroit en vé 
^ rite qu^ ^e renonçasse aux voyages, et au plaisir de 
voir tout ce que }e vois. M. de Luxembourg, dés le 
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premier jour que nous arrivâmes, envoya dans notre 
écurie un des plus commodes chevaux de la sienne 
pour m en servir pendant la campagne. Vous n avez 
jamais vu un homme de cette bonté et de cette magni- 
ficence : il est encore plus à ses amis, et plus aimable, 
à la tête de sa formidable armée, qu'il n'est à Paris et à 
Versailles; Je vous nommerois au contraire certaines 
gens qui ne sont pas reconnoissables dans ce pays-ci , 
et qui j tout embarrassés de la figure qu ils y font, sont 
â peu près comme vous dépeignez le pauvre M. Jan- 
narl quand il commençoit une courante. Adieu, mon 
cher monsieur : voilà bien du verbiage, mais je vous 
écris au courant de ma plume, et je me laisse entraîner 
au plaisir que j'ai de causer avec vous comme si j'étois 
^Ds vos allées J'Auteuil. Je vous prie de vous souve- 
nir de moi dans la petite académie, et d^assurer M. de 
Pontchartrain de mes très humbles respects. Faites 
aussi mille conrpliments pour moi à M. de La Chapelle. 
Je prévois qu'il y aura bientôt matière à des types plus 
loagnifiques qu'il n en a encore imaginé. Écrivez-moi 
le plus souvent que vous pourrez , et forcez votre pa- 
resse. Pendant que j'essuie de longues marches et des 
campements fort incommodes, serez-vous fort â plain- 
i"e quand vous n aurejz que la fatigue d'écrire des let- 
tres bien à votre aise dans votre cabinet? 
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XXII. RACmfi A BOILEAU. 

Ou eaini^dB GévaMs^ ad mai 1692. 

Comme j'étoîs fort interrompu hier en vous écrivant, 
je fis une grande faute dans ma lettre y dont je ne m'a 
perçus que lorsqu'on leut portée à la poste. Au liea 
de vous dire que le quartier principal de M. de Luxem- 
boui^ étoit aux hautes Estiyes, je vous marquai quif 
ëtoit à Tbieusies, qui est un village à plus de trois ou 
quatre lieues de là, et où il deyoit aller camper en p- 
tant des Estives , ce qu'on m'avoit dit ; on parloit même 
de cela autour de moi pendant que jëcrivois. Jai'donc 
cru que je vous feroîs jJaisir de vous détromper, et 
qu^il valoit mieux quil vous en coûtât un petit port de 
lettre , que quelque grosse gageure où vous pourriez 
vous engager mal à propos, ou contre M. de La Clia* 
pelle , ou contre M. Hessein. J'ai surtout pâli quand 
jai songé au terrible inconvénient qui arriveroit si ce 
dernier avoit quelque avantage sur vous; car je me 
souviens du bois qu'il mettoit à la droite opiniâtre- 
ment y malgré tous les serments et toute la raison de 
M. de Guilleragues, qui en pensa devenir fou. Di^tt 
vous garde d'avoir jamais tort contre un tel homme! 
Je monte en carrosse pour aller à Mons , où M. de Vau- 
ban ma promis de me faire voir les nouveaux ouvrages 
quHl y a faits. J'y allai l'autre jour dans ce même des- 
sein ; mais je souffi'ois alors tant de mal , que je ne son- 
geai qu'à m'en revenir au plus vite. 



ET DE RACnïE. ' iti 



XXflI. RACINE A BOILBAU. 

J'ai été si trouUé depuis huit jours de It petite-vérole 

de mon fils, que |'appréhendois qui ne fût fort daage« 

rease, qtie je n'ai pas eu le courage de tous mûiuier 

^Dcimes nouvelles. Le siège a bien avancé durant ce 

temps-là, et nous sommes à Fheu» qu'il est au coirpd 

de la place. Il n a point êlUu pour cda détourner la 

Meuse, comme vous m'écriviez qu'od le disoit à Parift^ 

ce qui seroit une étrange entrepose ; On n'a pas même 

eu besoin d appeler les mousquetaires , ni d exposer 

.beaucoup de Ixraves gens. M, de Vauban , avec son 

canon et ses bombes , a fiiit lui seul toute Texpédition. 

Oatn>uvédesbattteursen^deç4etaii*delibdekMeuje^ , 

où il a placé ses batteries. Il a conduit sa princijKde 

traDchée dans nh terr^n assez resseiré , entre des haj^* 

teurs et une espèce d'étang d'un càté^ et fai Meuse de 

l'autre. £n trois jours il a poussé son trarfsail.jasqu^à na 

petit ruisseau qpxi coule au pied de la «eiitre6cai|»e y et 

s'est rendu maitre d We petite coostre-ganîte revêtue 

)ui étoit eia-deçà de la cotitreàcarpe, et de là, ea 

moins de seize heures, a emporté tout le chemin cou^ 

vert, qui étoit garni de plusiems rangs de palissades^ 

3 combté un fossé iarge de dix taises «t profond de 

liùt pieds, et s est logé dans tiue demi^Iuiie <pii étoit 

au-devant de|a courtine, entre un demi^i)aslioii qui 

tst sur le bord ^de la Meuse à la gauche des assiégeants j 

et on bastion qi^i est à leur droite : «a teiie sorte qw 
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cette place si terrible , en un mot ^ Namnr , a ya tous 
ses dehors emportés dans le peu de temps cpie je tous 
ai dit; sans qu'il en ait coûté au roi plus dé trente 
hommes. Ne croyez pas pour cela qu on ait eu affaire 
à des poltrons; tous ceux de nos gens qui ont été à ces 
attaques sont étonnés du courage des assiégés. Mais 
vous jugerez de Feflfet terrible du canon et des bombes 
quand je vous dirai, sur le rapport d*un officier espa- 
gnol qui fut pris hier dans les dehors, que notre artil- 
lerie leur a tué en deux jours douze cents hommes. 
Imaginez-vous trois batteries qui se croisent et tirent 
continuellement sur des pauvres gens qui sont vus 
d'en haut et de revers, et qui ne peuvent pas trouver 
un seul coin on ils soient en sûreté. On dit qu'on a 
trouvé les dehors tout pleins de corps dont le canon a 
emporté les tètes comme si on les.avoit coupées avec 
des sabres. Cela n'empêche pas que plusieurs de nos 
gens niaient fait des actions de grande valeur. Les gre- 
nadiers du régiment des gardes-françoises et ceux des 
gardes-suisses se sont entre autres extrêmement distin- 
gués. On raconte plusieurs actions particulières, que 
je vous redirai quelque jour, et que vous entendrez 
avec plaisir : mais en voici une que je ne puis difei^ 
de vous dire, et que j^ai ouï conter au roi même. Dn 
soldat du régiment des Fusiliers, qui travailloit à la 
tratichée , y avoit apporté un gabion ; un coup de 
canon vint qui emporta son gabion ; aussitôt il en alla 
poser à la même place un autre, qui fut sur-le-champ 
emjporté par uq autre coup de canou. Le soldat, sans 
riten dire , en prit un troisième , et Talla poser ; un troi- 
sième coup de canop emporta ce troisième gabion. 
Alors le soldat sebuté se tint en repos:^ mais son officiel 
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loi commanda de ne point laisser cet endroit sans ga- 
bion. Le soldat dit : « Tirai, mais jy serai tué. » Il y 
alla^et, en posant son quatrième gabion^ eut le bras 
fracassé d^uu coup de canon. Il revint so\itenant son 
iras pendant avec l'autre bras, et se contenta de dire 
âson officier : ce Je l^ayois bien dit. » Il fallut lui cou- 
per le bras qui ne tenoit presque à rien. Il souffirit cela 
sans desserrer les dents , et , après l'opération , dit froi- 
dement : « Je suis donc hors d'état de travailler; c'est 
maintenant au roi à me nourrir. » Je crois que vous 
me pardonnerez le peu d^ordre de cette narration , 
mais assurez-vous qu elle est fort vraie. M. de Cavoie 
me presse d'achever ma lettre. Je vous dirai donc en; 
deux mots, pour Fachever, qu'apparemment la ville 
sera prise en deux jours. Ily a déjà une grande brèche 
au bastion , et même un officier vient , dit-on , d'y mon- 
ter avec deux ou trois soldats, et s'en est revenu parce 
îu'il n'étoit point suivi, et qu'il n'y avoit encore au- 
coQ ordre pour cela. Vous jugez bien que ce bastion 
ne tiendra guère ; après quoi il n'y a plus que là vieille 
enceinte de la ville , où les assiégés ne nous attendront 
pas : mais vraisemblablement la garnison laissera faire 
h capitulation aux bourgeois et se retirera dans le châ- 
teau, (jui ne fait pas plus de peur à M^ de Vauban que 
w ville. M. le prince d'Orange n'a point encore mar- 
tre, et pourra bien marcher trop tard. Nou5 attendons 
avec impatience des nouvelles de la mer. Je ne suis 
point surpris de tout ce que vous me mandez du gou- 
verneur qui a fait déserter votre assemblée à son pu« 
piUe. J'ai ri de bon cœur de l'embarras où vous êtes 
^ le rang où vous devez placer M. de Bichesource. 
Ce ^ue vous dites dès esprits médi(x:res est. fort Vrai^ 
. 3. . i%- 
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el m'a frappé, U y a long-tempcr, dans vtâxt Poétique. 
M. de Cayoie yotts fiiit miUe baîsemaijm, «l M. Kozt 
aussi , qai m'a confié Us grands dégoûts qufil avoit ds 
f académie, jnsqu'â méditer même d^ &iie ntraDcIier 
les jetons , s il n éloh , dit41 , ratenu par la darité. 
Croyee-yotts que les jetons durent beaucoup, s^il ce 
tient qu à la charité de M. Ro^e qu'ils ne soient retian* 
chés? Adieu, mamneur. Je Toas conseille d^écrlre uo 
mot à monsieur le eontrâlettf général lui'^iDéme,poui 
le prier de yous faire mettre ^ur l'état de distribatloo; 
et cela eera fait auBsitAt. Vous êtes pourtant en fort 
lionBes mains, puisque M. de Bie a promis de tous 
fiiire ps^er. «C'est le plus honnête homme qui se soit 
famais mélë de finaneee. Mes compliments à M, de U 
Chapelle. 



- «Il 



XXIV. RACINE A BOILEAO. 

Aucaiipprès de I7amar, iS jilhi 1692' 

Jb ne ireas ai :poiQt écsrit sur l'attaque d'avant-U^- 
tje aiûs jaccaUé dss iettrea qu'U me hmt ^piire ^ ^^^ 
gcbs l>eatiOQup moins ^isonnaUes que vous , et i qui 
41 fiiut faire dea réponses bien malgré pioi<^,0K>i3fi^ 
"VOUS n aurez ;pas manqué de notions- Ainsi 7 sans^^* 
:trer dam des détails enmiyeux, je yoiis manderai suC' 
cmclemmitxe qui m^ le j^m fiappé dansoetta actiofl' 
Comoae k. garnison «st au moins de six mille l^mio^; 
;le roi ayoit pris de fort gr^adsos précautions -pouf ^ 
ipas manquer son eat9€qpr|se.il a'^gissoit de U«r eple 
varuBs Mdottte etimtetiaiftcheiiieiit de|il^jâe ^uatn 
.|m|lt&to^a0doim^(y dloiiilM» &fit &f^^ feudroj^' 
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te reste de leurs ouvraget, cette redoute étaiftt an plus 
hatft de la montagne, et par coaséqpuent pouvant com* 
mander aux ouvrages- à cornes qui coavtest: le château' 
de ce côté-là. Ainsi lé roi, outre les sept bataillons de 
tranchée, ayoit commandé deux cents de ses moUsqne^ 
taires , cent cinquante grenadiers à cheval , et (joatonee 
compagnies d'autres grenadiers , arec mille ou douze 
cents travailleurs pour le logement (jn^on vouloit &ire ; 
etj pour mieiix intimider les ennemis, il fit parottre 
toQt à coQp sur la hauteur la brigade de son régiment , 
<{ui est encore composée de six bataillons, il étoit là en 
persoQne à la tête de son Fégiment , et doimmt ses or- 
ées à la demi-p€»*tée du Bioasq[uet« il avoit seulement 
i&nni lui trois gabions , que le comte de Fies(pie , qui 
étoit sou aide-de-camp de jour, avoit Eût poser pour 
k couvrft^ : mais ces ^d>ions^ presque toos pleins de 
pieires, étoient la plus dangereuse défense du monde ; 
car uQ coup de canon qui eût donné dedans aoroit fait 
on beau massQcre de tous ceux qui étaient derrière. 
Néanmoins un de ces gabions sauva peut-être la vie . 
aa roi, ou à Monseigneuxi, oa à Monsieur ^ qui t&M 
deux étoient à ses côtésf car U xompit le ccup d'une 
Italie de mousquet qui venoît dk*oit an; roi , et qui , en 
se détournant un pea, ne ficqu'tmecontusîon au hrs» 
^M. le comte de Toulouse, <pii étoit, pour ainsi dire, 
dans les jambes du roi 

Ma^, pour revenir k Tattaque j elle se fit dans un 
ordre m^v^iUeux; Il n'y ent pas jusqu'aux raoosquè- 
taires qm ne firent pas un pa&pins qu'on ne leur avoii 
comniA&déw A la vérité M. de Ma«perl«îs^ qui mar: 
thoit à leur tète , leur avoit dédale q^tie , si quelqu'un 
osoil psser Vfevaait ltti|il le tueroil. Ilrfy «netttcp'u» 



1Î6 LETTRES DE BOILEAU 

seul qui /ayant osé désobéir et passer devant lai, il le 
porta par terre de deux coups de sa pertuisane,^* 
ne le blessèrent pourtant point. On a fort loué là sa- 
gesse de M. de Maupertuis ; mais il faut vous dire aussi 
deux traits de M. de Vaubari, que je suis assuré qui 
vous plairont. Comme il connoit la chaleur du soldat 
dans ces sortes d'occasions , il leur avoit dît : « Mes 
« enfants , on ne vous défend pas de poursuivre les en- 
« nemis quand ils s'enfuiront , mais je ne veux pas que 
« vous alliez vous faire échiner mal-à-propos sur la con- 
te trescarpe de leurs autres ouvrages. Je retiens donc à 
« mes côtés cinq tambours pourvour rappeler quand il 
« sera temps. Dès que vous les entendrez , ne manquez 
« pas de revenir chacun à vos postes. » Cela fut fait 
comme il Favoit concerté. Voilà pour la première pré- 
caution. Voici la seconde. Comme le retranchement 
qu'on atttaquoît avoit un fort grand front , il fit mettre 
sur notre tranchée des espèces de jalons, vis-à-vis des- 
quels chaque corps devoit attaquer et se loger pour 
éviter la confusion ; et la chose réussit à merveille. L^s 
ennemis ne soutinrent point , et n'attendirent pas 
même nos gens : ils s'enfuirent après qu'ils eurent fait 
une setJe décharge, et ne tirèrent plus que de leurs 
ouvrages à cornes. On en tua bien quatre ou cinq 
cents; entr'autres un capitaine espagnol, fils duu 
grand d'Espagne, qu*on nomme le comte dé Lémos. 
Celui qui le tua étoit un des grenadiers à cheval, 
nommé Sans-Raison. Voilà un vrai nom de grenadier. 
L'Espagnol lui demanda quartier, et lui promit cent 
pistoles , lui montrant même sa bourse où il y en avoit 
trente-cinq. Le grenadier, qui venoit de voir tuer k 
'■eutenant de sa compagnie , qui étoit un fort brave 
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homme, ne voulut point faire de quartier , et' tua son 
Espagnol: Les ennemis envoyèrent demander le corps, 
qoi leur fiit rendu, et le grenadier Sans-Raison rendit 
aussi les trente-cinq pistôles qu'il avoit prises au mort, 
en disant : ce Tenez , voilà son argent , dont je ne veux 
tf point; les grenadiers ne mettent la main sur les gens 
«que pour les tuer. » Vous ne trouverez point peut- 
être ces détails dans lés relations que vous lirez ; et je 
m'assure que vous les aimerez bien autant quVue sup-. 
patation exacte du nom des bataillons, et de chaque 
compagnie des gens détachés, ce que M. Tabbé Dan- 
jcau ne manqueroit pas de rechercher très curieu-. 
sèment. 

Jevdus ai parlé du lieutenant de la compagnie des 
grenadiers qui fut tué , et dont Sans-Raison vengea la 
mort. Vous ne serez peut-être pas fâché de savoir 
qu'on loi trouva un cilîce sur le corps. Il étoit d'une 
pi^lé smgulière, et avoit mâme fait ses dévotion^ le 
jour d'auparavant. Respecté de toute Tarmée pour sa 
valeur, accompagnée d'une douceur et dune sagesse 
merveilleuse : le roi Testimoit beaucoup , et a dit , après 
sa mort, que c'étoit un homme qui pouvoit prétendre 
à tout. Il s'appeloit Roquevert. Croyez-vous que frère 
Rocjuevert ne valoit pas bien frère Muce? Et si M. de^ 
b Trappe Favoit connu, auroit-il mis^, dans la vie de 
(ère Muce , que les grenadiers font profession d'être 
^ plus grands scélérats du monde ? Effectivement , on 
dit que dans cette compagnie il y a des gens fort ré- 
glés. Pour moi, je n'entends guère de messe dans le 
camp qui ne soit servie par quelque mousquetaire, et 
où il n'y en ait quelqu'un qui communie , et cela de ia^ 
■tanière du monde la plus édifiante.' 



12. 



i38 LETTRES DE BOILEAD 

le ne roui dis rien de la quantité de gen9<pB reçu- 
rent des coup de mousquet ou des ecatosions tout 
auprès du rot : lôut le moâde le S£Ùt> et je crois que 
tout le monde en firémit. M. le Duc étoit lieutenant- 
général de jour, et y fit ft là Coudé , c'est teut dire. 
M. le Prince , d^s qu il til qne raction alloit comment 
cer , ne put s empêcher de courir & la tranchée et de 
sie mettre à k tètë éd tout En toQà tnén asses pour 
un jouTï 

Je ne puis pourtant finir saïis tous dire un metè 
M. de Luxembourg. Il est toujours vis-à^vis d^ enne- 
mis , la Méhaigne entre deux , qu'on ne croit pd»t{a^ils 
osent passer. On lui amena ayantehier un officier 
espagnol, qu^un de nos partis avek ftis ^ e#^ s'étoit 
fort bien battu. M. de LuXéiAbeurg, lui ttf (Mktd&f de 
l'esprit, lui dit : ce VôU^ auti«éS Es^gAOli^, je »&is que 
à TOUS faites la guerre en bonnèted gens, et jétty^vui 
cr faire avec vous de méâie. » Entité il le fit Sêet atec 
lui, puis lui fit yôir toute soi^ armée. Après ^i il le 
congédia , en lui disant : « Je veuiS^rettds^^ofi^liberté; 
« allez trouver M. lé prince dOlfiëtige, etiiile^bi et 
« que vous avez vu*. » Ob a s« mi^ij pai* ua rewfe, 
qu un de nos soldats s^étânt a^é tendre aux entieffliS} 
le prince d'Or»iige kii dlemandà pourquoi il r^ 
quitté TarBftée de M. de L«bEeaibourg : n G'tSit^ hi^ 
« le soMat, quon y meurt de Mm) mafe^ df«^ tont 
ff cela, ne passez pais bi litiè^, car âsi^urëmeiit iid^voBS 
tt battront. » 

Le roi- ent^yà Mer six nnBe sacs dlute^n/e et cîn^ 
oetatà hescÊb k l^méft éti if. êé Ltiicembouï^ i et ipi 
qu'ait dit le âé'sétîmt, fé VMS pmtffïSSIii^ ffèLùû y M 
fort gai, et qu'il s'eû êM Uett qmW y me«u^^ hm 
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Le gé&é'al a été trois jours sans moate^ è eli€Tft} , {«»• 
sent lé jour à jouep dans sa tcBte. 

Le roi a éii MVTfelIe imjoiiTd%«d que k hatoik de 
Serclasy ayec euM| oa six mille c^ceratis: dé raYmëe du 
prince d'Oaage ^ étoil psesé la Meuse k Buy , comme 
pour ve&k iâquiéter le quartier de M. de Boufflers* Le 
roi prend ses mesures pour le bien recevoir. 

Adieu, monsieur^ Je tous maâderai une antre fois 
teBoavelIes de la vie que je mène, puisque voua en 
voofee savoir. Faîtes , je vous prie , part de Cette lettre 
à M de Là GèapeQe , si vous trouvez qu'elle en vaille 
la peiw. y^tts me fâréz taètue beaucoup de plaisir de 
l'enYoyer à ma femme quàâd vdus Fàurez lue; car je 
n'ai pas ie t6mp$ dé kri é&itiêp et cela pourra la réjouir 
eHcetrti^nfibi ' 

Oa est^ort et>Bté)it de M. de Bonrepaul. 3*^i écrit 
à M. de Poirteliartraiti le fils pa^ le conseil de M. de La. 
Gkpèllé. One page de compliments m'a plus coftié' 
cinq tents fois que lès huit pagess que je vous viens 
décrire. Âdieti, monsieur. Je vous envie bien votre 
i)eau temps d'Âuteuil, car il Ëiit ici le plus horrible 
temps du monde. 

Je Yous ai vu rire assez volontiers de ce que le vin 
^itqtte^^i]i]foiikfam<a!liai it rofa ws ^ Hier un boulet de 
canon emporta la tête d'un de nos Suisses dans la 
tfaîichëe. Un autre Suisse suffi tailiarade,qui étoit au- 
près, se mit à rire de toute sa force, en disant : « Oh! 
« oh! cela est pMsani^ il reviendra ^ans tête dans fe 
«camp.» 

On â ïaït âujôtïfdlitti Whtfc prisdntiicrs de f armée 
Au pritice d^Orangç , et iîsotit été pris par un parti dé 
M. dé Lttentbotirg. Vàid k disposition de l'armée des 
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ennemis. M. de Bavière à la droite avec de& Brande- 
bourgs, et autres Allemands; M. de Yaldeck est au 
corps de bataille avec les Hollandois; et le prince 
d'Orange, avec les Anglois, est à la gauche. 

Xoubliois de vous dire que, quand M. le comte de 
Toulouse reçut son coup de mousquet , on entendit le 
bruit de la balle : et le roi demanda si quelqu'un étoit 
blessé. « Il me semble, dit en souriant le jeune prince, 
ce que quelque chose m'a touché. » Cependant la con- 
tusion étoit assez grosse, et j'ai vu la balle sur le galon 
de la manche, qui étoit tout noirci comme si le feu y 
avoit passé. Adieu, monsieur. Je ne saurois me ré- 
soudre à finir quand je suis avec vous. 

En fermant ma lettre j'apprends que la présidente 
Barantin, qui avoit épousé M. de CourmaiUon, ingé- 
nieur, a été pillée par un parti de Charleroi. Ils ont 
pris ses chevaux de carrosse et sa cassette, et Font 
laissée dans le chemin à pied. Elle venoit pour être 
auprès de son mari, qui avoit été blessé. II est mort. 



XXV. RACINE A BOILEAU, 

Au camp près de Naniar, a4 juin 1692. 

JE laisse à M. de Valincour le soin de vous écrire 
la prise du château neuf. Voici seulement quelques 
circonstances qu'il oubliera peut - être dans sa re» 
lation. 

Ce château neuf est appelé autrement le Fort-GuH- 
laume , parce que c'est le prince d'Orange qui ordonna 
Vannée passée de le &ire construire, et qui avança 
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pour cela dix mille écus de son argent. C'est un grand 
ouvrage à cornes , avec quelcjues redans dans le milieu 
de la courtine, selon <pie le terrain le demandoit. Il est 
sitaé de telle sorte que, plus on en approche, moins 
on le découvre; et depuis huit ou dix jours que notre 
canon le battoit, il n'y avoit fait quWe très petite 
brèche à passer deux hommes, et il n'y àvoit pas une 
palissade du chemin couvert qui fût rompue. M. d^ 
Vauban a <idmiré lui - même la beauté de cet ouvrage. 
L ingénieur qui Fa tracé , et qui a conduit tout ce qu on 
y a ÙLity est un Hollandois nommé Cohom. Il s'étoit 
enfermé dedans pour le défendre y et y avoit même &it 
creuser le fossé,. disant qu'il s'y vouloit enterrer. Il en 
sortit bier, avec la garnison, blessé dW éclat de 
bombe. M. de Vauban a eu la curiosité de le voir, et, 
après lui avoir donné beaucoup de louanges , lui e^ de- 
mandé s'il jugeoit qu on eût pu Tattaquer mieux qu'on 
n'a fait. L'autre fit réponse que, si on Icùt attaqué 
dans lès formes ordinaires, et en conduisant Une tran* 
chée devant la courtine et les demi - bastions, il se se-r. 
roit encore défendu plus de quinze jours , et qu'il nous 
en auroit coûté bien du monde; mais que de la manière 
dont on l'avoit embrassé de toutes parts, il avoit fallu 
se rendre. La vérité est que notre tranchée est quelque 
chose de prodigieux, embrassant à la fois plusieurs 
montagnes et plusieurs vallées avec une infinité de dé- 
tours et de retours, autant presque qu'il y a de rues 
à Paris. Les gens de la cour commençoient déjà à s'en- 
nuyer de voir si long temps remuer la terre : mais en- 
fin il s'est trouvé que, dès que nous avons attaqué la 
Lonlrescarpe, les ennemis, qui craignoiont d'être cou- 
pe», ont abandonné dans l'instant tout le chemin 
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Gonvert ; et, Toyantdans leur oayrage yingt de nos gn^ 
sadieis ffoi avoîent grimpé par un petit ex^oit où on 
ne pouToit aunter quW à un , ik ont aussitôt battu la 
chanuHle. Ib étoient encore ^inze cents hMHKS^ 
tons gens bien &it5 s'M y en a au moisàe. Le piincLpal 
officier cpii ks commandoit, nommé M. dhe Vimbergue^ 
est âgé de près de quatre-vingts ans. Comme il étoit 
d^aillems fisrt incommodé des Ëttigues qu^i} a sodbtes 
depuis quinze jpurs , et qu'il ne pouroit iptws maicber, 
il s'ëtoit &it porter sur la petite brèche que notre ca- 
non aToit fidtc, résolu d^ mourir Fépée à la mam. 
C'est lui qui a £iit la capitulation ; et il y a £iit mettre 
qu'il lui seroit permis dWtrer dans le vieux cbâteaa 
pour s y défendre encore jusqu^à la fin du siège. Vous 
voyez par là k quelles gens nous avons afiâire^ et que 
l'art et les précautions de M. de Vauban ne sont pas 
inutiles pour épargner bien de braves gens qui s'iroient 
faii« tuer mal à propos. Cétoit encore M. le Duc qoi 
étoit lieutenant -général de jour; et voici k troisième 
afiaire qui passe par ses mains. Je voudrois que vous 
eussiez pu entendre de quelle manière aisée et même 
avec quel esprit il ma bien voulu raccHiter une partie 
de ce que je vous mande ; les r^ioiises qu^ fit aux offi- 
ciers qui le vinrent trouver pour capitiâer^ et comme, 
en leur &isant miUe bonoètetéSy il ne brissoitpas de 
le^ intimider. On a trouvé le chemin couvert tout 
plein de corps morts, sans tous ceux qui ëtôieot i 
demi enterrés dans Touvrage. Nos bombes ne laissoieat 
pas respirer; ils voyoient sauter à tout meiiient en 
lair leurs camarades, leura valets, leur pain, leur vin; 
ils étoient si las de se jeter par terre, comme on &ii 
nd il tombe une bombe , que les uns se tsnoieot 
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debout, aQ hasard de ce qui en pourroit arriver; les 
aatres avoient creusé de petites niches àaaas des re- 
tianchements qa'ils avoient faits dans le milieu de lou^ 
iriage, et s y tenaient plaqués tout le jour. Us nV 
voient dWu que celle d un petit trou qa-ils avoient 
creusé en tcsre , et on t passé ainsi quinze jours entiers. 
Leyieux château est composé de quatre autres forts, 
l'un derrière Fantre, et va toujours en s^trécissant,^n 
telle sorte que celui de ces forts qui est à Textrémité de 
la montagne ne paroît pas pouvoir contenir trois cents 
kmmes. Vous jugez bien quel fracas y feront nos bom- 
bes. Heureusement nous ne craignons pas d'en manquer 
sitôt. Oq en trouva bier chez les révérends pères jésui- 
tes de Namur douze cent soixante toutes chargées, avec 
leurs amorces. Les boins pères gardoient précieuse- 
nent œ he^u, dépdt > aans en rien dire, espérant vrai- 
sei»U«Uemeiit de h r^i^dre aux EspagnoU, au cas 
ip'oQ QjNis fit lev^r le ^iè^e. Ils paroissoient pourtant 
ksplusGOi^nts .du monde d'être au roi*, et ils nedi- 
ftnt à i»9i«méafee y dW air nant et ouvert, qu'ils lui 
ctoiejat trqp obligés de les avoir délivrés de ces maudits 
prot^taïUs qui Soient en garmsoaei à Namar, et qui 
avoimt &it un précbe de leurs écoles. Le.roi a envoyé 
ie père recteur à O^le : m^ le père de La-Cbaiae dit 
Itti-ni&iittque le roi est trop bon, eique ks'supérieurs 
^ leur compagnie sj^ont plus sévères que bii. Adieu, 
noBaieur. 

•l'ooUieÂs de vous ^«e que je vis passer ksrdeux 
otages que ceux du dedans de 1 ouvrage à cornes en- 
Vojoient au roi. L'un avoit le bras en écharpe; l'autre 
h mâchoire à demi emportée, avec lai: tête bandée 
iW édiaxpe nom. ^Ledenuief ^est ^m chevalier de 
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Malte. Je vis aussi huit prisonniers qu'on ^menoit du 
chemin couvert; ils fs^isoient horreur. L'un avoit un 
coup de bàïonnelte dans le côté; un autre un coup de 
mousquet dans la bouche; les six autres avoientle 
visage et les mains toutes brûlées du feu qui avoilpris 
à la poudre qu'ils avoient dans leurs havresacs. 



XXVL RACINE A BOILEAU. 

Fontainebleau, 28 septembre 1692. 

Je suppose que vous êtes de retour de votre voyage, 
afin que vous puissiez bientôt m envoyer vos avis sur 
un nouveau cantique ' que j'ai fait depuis que je suis 
ici, et que je ne crois pas qui soit suivi d'aucun autre. 
Ceux que Moreau a mis en musique ont extrêmement 
plu : il est ici, et le roi doit les lui entendre chanter au 
premier jour. Prenez la peine de lire le cinquième 
chapitre de la Sagesse, d'où ces derniers vers ont été 
tirés : je ne les donnerai point qu'ils n'aient passé par 
vos mains; mais vous me ferez plaisir de me les ren- 
voyer le plus tôt que vous pourrez. Je voudroisbicn 
qu on ne in eût point engagé dans uiu embarras de cette 
nature; mais jVspère m'en tirer, en substituât à ma 
place ce M. Bardou que vous avez vu à Paris. 

Vous savez bien, sans doute, que les Allemanis 
ont repassé le Rhin, et même avec quelque espèce 
de honte. On dit qu'on Jeur a tué ou pris sept à hui\ 



« Sur le bonheur des justes et le «alheur des Véprouvé* 
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cents hommes, et qu'ils ont abandonné trois pièces de 
canon. 

Il est venu une lettre à Madame, par laquelle on 
hi mande que le Rhin s'étoit débordé tout â coup, et 
qne près de ^atre mille Allemands ont été noyés; 
mais, au moment que je vous écris, le roi n^a point 
encore reçu de confirmation de cette nouvelle. 

On dit que milord Barclay est devant Calais pour le 
bombarder : M. le maréchal deVilleroi s est jeté dedans. 
Voilà toutes les nouvelles de la guerre. Si vous voulez , 
je vous en dirai d autres de moindre conséquence. 

M. de Toureil est venu ici présenter le dictionnaire 
de l'académie ' au roi et à la reine d'Angleterre, à 
Monseigneur, et aux ministres. Il a- partout accompa- 
gné son présent d^un compliment : et on ma assuré 
jp'il avoit très bien réussi partout. Pendant qu'on pré- 
sentoit ainsi le dictionnaire de lacadémie, j ai appris 
jneUers, libraire d'Amsterdam, avoit aussi présenté 
an roi et aux ministres une nouvelle édition du dic- 
tionnaire de Furetiére, qui a été très bien reçue. C'est 
H. de Croissy et M. de Pomponne qui ont présenté 
Léers au roi. Cela a paru un assez bizarre contre- 
temps pour le dictionnaire de lacadémie, qui me pa- 
ïoit n'avoir pas tant de partisans que l'autre. J'avois 
4t plusieurs fois à M. Thierry qu'il auroit dû faire 
juelques pas pour ce dernier dictionnaire; et il ne luL 

l Le dictionnaire de l'académie n'a été publié qu'en 1694 > 
tt c'est aussi l'année de la réception de l'abbé Ch. Boileau. 
^«tte lettre et la suivante sont donc de 1694 9 et devroient 
précéder immédiatement la XLV. Cependant nous leur con- 
Xirvons ici le rang et la date qu'on leur donne dans la plu-. 
psrt des éditions de cette correspondance» 

3. *3' 
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aniroU pas été difficile d^en avoir le privilôge^ peiit^tie 
même il ne le seroit pas encore. On commence à dke 
mie le voyage de Fontainebleau pourra être akégé iù 
huit ou dix jours y à cause que le roi y est fort incoBi- 
iQodé de la goutte. Il en est au lit d^uis trois ou ({ua- 
tre jours; il ne souî&e pas pourtant beaucoup, Dieu 
merci, et il n^est arrêté au lit que par lafoil^lesse quil 
a ûicore aux jambes. 

Il me paroît, par les lettres de ma femme, quemoB 
fils a grande «nvie de vous aller voir à Auteuil. J^en 
serai fort aiae, pourvu qu'il ne vous embarrassepasdu 
touL Je prendrai en même temps la liberté de vous 
prier de tout mon cœur de Fexhorter à travailler sé- 
rieusement, et à se mettre en état de vivre en honnête 
homme. Je voudrois bien qu^il n'eût pas l'esprit aatant 
dissipé qu'il Ta par Tenvie démesurée qull témoigne de 
i voir des opéras et des comédies. Je prendrai là-dessus 
J vos avis quand j'aurai l'honneur de vous voir; et ce- 
^ pendant je vous supplie de ne lui pas témoigner le 
moins du monde que je vous aie fait aucune menticm 
de lui. Je vous demande pardon de toutes les peines 
que je vous donne,, et suis entièrement à vous. 



XXVPI. RACINE A BOILEArD. 

FbBtainebleau, 3 ôéwltfe ïô^a. 

Je TOtis suis bien obligé de la promptitude avec la- 
quelle vous m^avez fait réponse. Comme je àùpposcqne 
vous n'avez pas perdu lès vers qiiè jè vous ai envoyés, 
je vais vous dire mon sentiment sur vos diflSk^ultés, et 
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etf v^Ame Umfs vgùs ceaftpai»M;iier •plusieurs isbange? 
ments <|ae j'avok déjà &xt£ de moiH&èBfte; *car tocis 
sanr» qvtmk homme foi ^msk^oats fait ai»uî;»st soit 

iQfaaaxd, <p&r'«i€ fin «Wdaine , 
Détrompés d une ombre yaine 
Qui passe et ne rerient plus. . . 

J'ai choisi ce tour, parce qu'il est conforme au tfexte, 
qui parle de la fin imprévue des réprouvés j et je vou- 
drois bien que cela fût bon, et que vous pussiez passer 
et approuver par une fin soudaine, qui dit précisément 
la même chose. Voici comme j'avois mis d'abord, 

Quand , déchus d'un bien frivole , 
Qui comme l'ombre s'envole , 
Et ne revient janmis plus. . . 

Mais ce jamais me paroît un peu mîs pour remplir le 
y ers 'y au lieu que (jui passe et ne revient plus me sem- 
Moil assez plein et assez vif. D aiflems j^ai mis â la 
troiâème stance pour troui>er un bien frag^ile , et c'est 
la même chose qvi!un bien frivole. Ainsi tâchez de vous 
accoutumer à la première manière, ou trouvez quelque 
autre chose qui vous satisfasse. Dans la seconde slance, 

Misérables que nous sommes , 
Où s'égarent nos esprits? 

Infortunés m'étoit venu le premier; mais le mot do, 
misérables, que j ai employé dans Phèdre, à qui je l'ai 
mis dans la bouche, et ^e Toq a trouvé assez bi^^^ ma 
paru avoir de la force en le mettant aussi dans laboucbe 
des réprouvés, qui s'humiliait et se coi^dapneat eux- 
mêmes. Pour le second vers^ j'avois mis, 

Diront^ils avec des cas, . • . 
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Mai5 fâi cra qu'on pouvait )eOT faire lenSùr tôûf ce iiis- 
€otirs sans mettre diront-its, et q|i'il snffisoit de'mettre 
à la fin idnsi.£une voix plaintive y et le reste, par o& 
on &it entendre que tout ce qui précède est le discours 
des réprouvés. Je crois qu'il y en a des esiemples dans 
les odes d'Horace. 

Et Yoilà que triomphants. . » 

Je me suis laissé entraîner au texte , Ecce quomodo 
computatî sunt inter filiosDei! et j'ai cru que ce tour 
marquoit mieux la passion ; car j aurois pu mettre e\ 
maintenanjt triomphants ^ etc. Dans la troisième stance, 

, Qui nous montroit la carnère 
De la 'bienheureuse paix. 

On dit la carrière de la gloire, la carrière de l'hon- 
neur, c'est-à-dire par où on court à la gloire, à ITion- 
neur. Voyez si Ton ne pourroît pas dire de même , la 
CM'rière de la bienheureuse paix ; on dit même la carrière 
de la vertu. Du reste , je ne devine pas comment je le 
pourrois mieux dire. Il reste la quatrième stancc/ 
J'avois d'abord mis le mot de repentance : mais, outre 
qu'on ne dirait péis bien les remords de la repentance, 
au lieu qu'on dit les remords de la pénitence : ce mot 
de pénitence, en lé joignant avec tardiOe^ est assez 
consacré dans la langue de l'Écriture , sera pœniten- 
fiant àyentes. On dit la jpénitence d'Autiochus , pour 
dire une pénitence tardive et inutile; on dit aussi dans 
ce sens la pénitence des damnés. Pour la fin de cette 
stancç,, je Tavoîs changée deux heures après que ma 
lettre flit partie. Yoîcî la stance entière': , 

Ainsi 'd'une voix plaintive 
, Exprimera ses remords 
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ÏA pénitence tardive 
De9 inconsolables motts. 
Ce ^ui faisoit leurs déltcefl , 
Seigneur, fera leurs supplices; ^ 
Et , par une égale loi , 
Les saints trouveront des charmea 
Dans le souvenir des larmes 
Qu'ils versent ici pour toi. ^ 

Je TOUS conjure de In envoyer votre sentiment sur 
tout ceci. 

Jai dit franchement que j'attendois votre critique 
avant que de donner mes vers au musicien : et je Fai 
dit à madame Maintenon^ qui a pris de là occasion de 
me parler de vous avec beaucoup d^amitié^ 

Le roi a entendu chanter les deux autres cantiques ^ 
et a été fort content de M» Moreau, à qui nous espé- 
rons (jue cela pourra faire du bien. 

Il n'y a rien ici de nouveau. Le roî a toujours la 
goutte, et en est au lit» Une partie des princes sont re* 
venus de l'armée, et les autres arriveront demain, ou 
âprès-demain. 

Je vous félicite du beau ten) J)s que nous avons ici : 
car je crois que vous l'aVez auçsi à AuteuU , et que vous 
en jouissez, plus tranquillement que nous ne faisons 
ici. Je suis entièrement à vous. 

La harangiie de M. l'abbé Boileau * a été trouvée 
très mauvaise en ce pays ci, M. de Niert prétend que 
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* Charles Boileau , 3Lhibe clé BeauIÎQÙ ^ luembre de Tacade- 
«efrançoise, prédicateur, qui n'étort ni frère, ni peut-être 
a^e parent de Despréaux* " • - 
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Richesource en est mort -de douleur, le œ sais pas 
si la douleur est bien vraie, mab la mort est très Té- 
ritable.. 



XXVIII. RACINE A BOÏLEAU. 

Footainéblcan^ 5 octobre 1692. 

V OTRE ancien laquais, dont j'ai oublié le nom, ma 
fait grand plaisir ce matin en m^apprenantdevosiiou- 
velleSrf A ce que je vois , vous êtes dans une fort grande 
solitude à Auteuil, et vous n'en partez point Est-il 
possible que vous puissic:? être si long-temps àeul^ et 
ne point feire du tout de vers? Je m attends qu'à mofl 
retour je trouverai votre satire des Femmes entière- 
ment achevée. Pour moi , il s'en faut bien que je sois 
aussi solitaire que vous. M. de Cavoie a voulu encore 
à toute force que je logeasse chez lui, et il ne m'a pas 
été possible d'obtenir de lui que je fisse tendre un lit 
dans votre maison , où je n^aurois pas été si magnifi- 
quement que chez lui ; mais | y aurois été plus tran- 
quillement et avec plus de liberté. 

Cependant elle tfa été marquée pour personne, au 
grand déplaisir des gens qui s'en étoîent emparés les 
autres années. Notre ami, M. Félix, y a mis son car- 
rosse et sfes chevaux, et Icfs miens ny ont pas mêiB« 
trouvé place; mais tout cela s'est passé avec mon agré- 
ment et sous mon bon plaisir. J'ai mis mes chevanx à 
l'hôtel de Cavoie qui en est tout proche. M. de Cavoie 
a permis aussi à M« de Bonrepaux de &ire,sa cuisine 
chez vous. Vôtre concierge voyant ^pie les chambres 
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On a mû sur b porte qu'iule étoit à vâmlns-, €t j ai dit 

qu'on m^adressât censL qui la yiendroient Toit : mais 

on ne État encore envoyé personne. Je soupçonna que 

le concierge , se trouyant fort bien d'y k>tier des cfaam- 

breS} seroit assez aise que la maison ne se vendit point. 

J'ai conseillé à M. Félix de lacheter, et je vois bieîi 

(pGJektex3d allçr jiisqua 4ooo francs. Je crois qae^ 

voQsne feriez pas trop mal d'en tirer cet argent; et je 

crains que si le voyage se passe sans qae le marché soit 

coDcla, IMtFâix, ni personne, n'y songe plus jnsquà 

fâotre asnée. Maodez^moi là-dessus vos sentiments : 

je ferai le reste. 5 

On reçût hier de bonnes nouvelles d'Allemagne. 
H. le marchai de Lorge ayant fiitt assiiég^r par un dé- 
tachemeni de son armée une petite viUe nommée * 
Pforzeim, * entre Philisbourg et Dourlach, les Alle- 
loands ont voulu sWancer pour la secourir, tl a* eu 
avis qu'un corps de quarante escadrons avoit pris tes 
devants, et n'étoit qu^à une lieue et demie de lui, 
ayant devant eux \m ruisseau assez difficile à passée. 
U ville a été prise dès le premier jour, et cinq cents 
nommes qui étoient dedans ont é^é faits prisonniers 
ie guerre. * - 

Le lendemain M, de Lorge a marché avec toute son 
^ée sur ces quarante escadrons que je vous ai dits , 
^ a fait d'abord passer le ruisseau à seize de ses esca- 

• • 

' Ce morcean depuis , cependant elle na été, est du nombre 
kceux que Racine le fils ayoitiretranchés, et dont le puBîic 
it redevable aux éditeurs de iSo8. 

'M. de LoTge ptt Pforzeint le 17 septembre i602. 
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droBS 90Uteiiii5 du reste de lat^yalene. Lesênneinis, 
TOjant qu'on aUoit à eux avec cette vigueur^ s'en sont 
fuis à ràuderoute , abandonnant leurs tentes et leur 
Itagage; qui a été piUé. On leur a pris deux pièces de 
canon , deux paires de timbales et neuf étendards^ 
quantité d'ofiiciers, entr^autres leur général, qui est 
onek de M. de Wirtemberg^ et administrateur de œ 
duché, un généraUmcqar de Bavièire , et plus de treke 
cents cavaliers, Hs/en oot eu près de neuf cents taés 
sur la place. Il ne nous en a coûté qu^un miaréchal des 
logis , un cavalier et six dragons. M» de L(»ge a aban- 
donné au pillage la: ville de Pforzeim, et une autre p 
tite ville auprès de laquelle étoient campés les enne* 
uns C'a été , comme vous voyez j une dérotttejet il n'y 
a pas eu, à proprement parler , aucun coup de tiréda 
leur paijli : tout ce qu'on a pris et tné, ça été eolci 
poursuivapt. i : 

Le prince d'Orange est parti pour la Hollandej 
Son armée s'est rapprochée de. Gand, etapparemmen 
se séparera bientôt. M. de Luxembourg ma mande qai|| 
e^ en parfaite santé.. Le roi se;porte'à merv^Ue. 

XXIX. RACINE A BOILEAU. 

Fontainebleau , 1 6 octobre 1 692. 

j AI parlé à M, de Pontehartrain le conseiller, du gs 
çon qui vous a servij^ et M. le comte» de Fiesque, à 
prière, lui en a parlé au$si. Il m'a dit qu'il feroit s 
possible pour le placer; mais qu'il prétendoit que v 
lui en écrivissiez, vous-n^éioe ,'au lieu de lui faire écriï 
par un autre. Ainsi je vous- cgruseilie de forcar un p« 
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rolrc paîcsse, et de m'envoyér une lettre pour lui, 
)U bien de lui: écrire par la poste. - 

J'ai déjà .fait naître à madame de Main tenon une 
grande envie de voir de quelle manière vous parlez de 
5alnt-Cyr. Elle a parp fort touchée de ce que vous 
iviéz eu même la pensée d'en parler; et cela lui donne 
iccaàon de dire mille biens de vous. 

Pour moi, j'ai une extrême impatience de voir ce 
ne vous me dites que vous m'enverrez. Je n'en ferai 
lart qu'à ceux que vous voudrez , à personne même si 
ous le souhaitez. 

Je croîs pourtant quSÏ sera très bon que madame de 
lain tenon voie ce que vous avez imaginé pour sa 
laison. Ne vous mettez pas en peine, je le lirai ^u 
)n qu'il faut, et je ne ferai point de tort à vos vers. Je 
ai point vu M. Félix depuis que j'ai reçu votre lettre, 
u cas que vous ne trouviez point les 56o6 francs , ce 
le je crois très diflScile, je vous conseille de louer 
tre maison; mais il fendra pour cela que je vous 
love des gens qiii prennent soin de vous trouver des 
rataii-es : car je doute que ceux qui y logent soient 
•n propres à vous trouver des marchands, leur inté- 

étant de demeure^ seids dans cette maison , et d'em* 

:her qu'on ne les en vienne déposséder. 

U n'y a ici aucune nouvelle. L'armée de M. de 

Cembourg commence à se séparer , et la cavalerie 
dans des quartiers de fourrage. Quelques gens 
ient hier que le duc de Savoie pensât à assiéger 
à l'aide des galères d'Espagne; mais le comte 
rées ne tardera guère à donner la chasse aux ga- 

k et aux vaisseaux espagnols, et doit arriver inces- 

ncnt vers les côtes d'Italie. 
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Le roi grosâit de -quarante baftaillons num armée 
cle Piémont pour Tanaée prochaine , et je ne doute pas 
qu^il ne tk e une rude vengeance des pays de M. de 
Savoie. 

Mon fils ma écrit une assez jolie lettre sur le plaisir 
qu'il a eu de vous aileï»voir,et sur une ecoversation 
qu^il a eue avec vous. Je vous suis plus obligé cpie vous 
ne le sauriez dire de vouloir bien vous anuisor avec 
lui. Le plaisir qu'il prend d'être avec vous me donne 
assee bpnne opinion de lui; et s^il est jamais assez 
heureux pour Vous entendre parler de temps en temps, 
}e suis persuadé qu'avec ladiniration dont 3 est pré- 
venu, cela lui fera le plus gmad biei^i du monde. Jes* 
S ère que cet hiver vous voudrez bien faire chez m 
e petits dinés dont je prétends tirer tant d^avantâgei 
Sj. de Cavoie vous fait ses complimenfe. J'appris hw 
la mort du pauvre abbé de Sain t-Réal. 



XXX- BOILEAD A RACINE. 

Anieuîl , te' 7 octobre iikj2. 

Jb vous écrivis avant-hier "si à la hâte, que je 1 
sais si vous avez bien conçu ce que je vous écrivr 
c'est ce qui in'oblîge à vous récrire aujom'd 
Madame Racine vient d'arriver chez moi, qui s'en] 
à vous faire tenir ma lettre. L actbn de M. de Lo^ 
est très grande et très belle, et j'ai déjà reçu une leï 

_.: !_: , , 

' Cette lettre d'avant-hier est du nonibre de celles quel 
n'a point retrouvées. I 
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Je M. r^bé R^KMidbl, 'qui me mande tpe M. ie 
Fontchaitrain vétit q«iV)H travaille W;phis tôt à faite 
tmemÀlâille poùi cette aotîon. ; Je <irossqfie*cda oc- 
cupe déjà fort M. de La Ghi^lle; maiis; poiu* taoij je 
crois qu'il sera. asse2 temps d'y pepser vers la saint 
Martin. 

Je ne saorois assez tous remercier du soin <pie tous 
prenez de notre maison die Fontainebleatt. Je nai 
point encore vu sur cela personne de notre femille; 
mais, autant que jVn puis jujjer, tdut'lfe monde tifou- 
vera assez mauvais que celui qui l'habite prétende en 
profiter à nos dépens. C'est une étrange chose qu'un 
lien en commun : chacun en laisse le soin à son com- 
fagnon; ainsi personne ny soi^e^et il demeure an 
piflage. 

Jevous mandbisjle dernier joiïr, que jaî travaillé 
à la satire de§ Femmes pendant huit jours ; cela est véri- 
fie : mais il est vrai aussi que ma fougue poétique 
Ist passée presque aussi vite qu'elle est venue, et que je 
'i'y pense plus à l'heure qu'il est. Je crois que^ lorsque 

Saurai tout amassé, il y aura bien cent vers nouveaux 
'ajoutés ; mais je ne sais isi je n'en ^erai pas bien 
ringt-cinq ou trente de la description du Lieutenant 
Mêla Lieutenante criminelle. Cest un ouvrage^ qui 
)te tue, par la multitude des transitions, qui sont, J 
l^onsens, le plus difficile chef-d'œuvre de la poésie. 
)mme je m'imagine que vous avez quelque impa- 
yée d'en voir quelque chose , je veux bien vous en; 
inscrire ici vingt ou trente vers ; mais c'est à la charge 
^e, foi d'honnête homme, vous ne les montrerez à 
|De vivante, parce que je veux être absolument maî- 
ic d'en Élire ce que je voudrai j et que, d'ailleurs, je 
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ne sais s'ils sont encore «n i'ëtat où ils demeureront ' 
Mais afin que vous en puissiez voir la suite, )e vais 
TOUS mettre la fin de l'histoire de la Lieutenante, de la 
manière gue je Tai achevée. 

Mais peut-être j'inrente une fable ë>iyo1e| 

Soutiens dû.nc tout Paris. . . .'. 1 . : 

Deux voleurs qui chez eux, pleins d'espérance , entrèrent, 

Enfin un beau matin tous deux les massacrèrent*^* 

Vrai disciple, ou plutôt singe de Bourdaloue , 

Je me plais k remplir mes sermons de portraits. . . . 

La louve, la coquette et la parfaite avare; 

Il faut y joindre encor la repêche bizarre^ . . r 

Qui dans tous ses discours par quolibets s'exprime^ 

'A toujours dans la bouche un proverbe, une rime, 

Et d'un roulement d'yeux aussitôt applaudit 

Au mot aigrement fou qu'au hasard elle dit. . . . 

Combien n'a-t--on point yu de Philis aux doux yeux. . . • 

Sous leur fontange altière asservir leurs maris. 

En Yoilà pins que je ne vous en avois pronois. Maa* 
dez-moi ce que vous y aurez trouvé de Êiutes plos 
grossières. J'ai envoyé des pêches à madame de CayluS) 
qui lésa reçues, m'a-t-on dit, avec de grandes marques 
de joie. Je vous donne le bon soir^ et suis tout à tous. 

• En effet , il n*a pas manqué dy faire dea chàngementJJ 
ainsi qu'on s'en apercevra en comparant les vers transcrite 
dan5 cette lettre à ceux qu'on lit dans la sat. X (t. 1 , p- ^^^ 
et i6a.) — Nous avons cru devoir abréger cette citation,*" 
supprimant trente-six vers littéralement conformes à ceni 01 
la satire JL 
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: XXXI. RACINE A BOILEAU. 

Versailles, ce mardi 8 a^ril 1693. . 

MiDAHE de Maîntenon m'c^ dit ce matin tjue le roî 
avoit réglé notre pension à quatre mille francs pour 
moij et à deu3^ mille francs pour vous : cela s'entend 
sans y comprendre notre pension de gens de lettres. 
Je lai fort remerciée pour vous et pour moi. Je viens 
aussi tout à Theure de remercier le roi. Il m'a paru 
quH avoit quelque peine qu il y eût de la diminution ; 
mais je lui ai dit que nous étions trop contents. J'ai 
plus appuyé encore sur vous que sur moi , et j'ai dit au 
roi que vous prendriez la liberté de lui écrire pour le 
remercier 5 n'osant pas lui venir donnçr la peine d'éle*- 
rer sa voix ' pour vous parler. J'ai dit en propres pa- 
oles : « Sire 5^ il a plus d'esprit que jamais, plus de 
'èle pour votre majesté, et plus d'envie de travailler 
)our votre gloire qu'il n'en a jamais eu. » Vous yqyez 
nia que les choses ont été réglées comme vous J'avez 
3uhaité voiis-même. Je ne laisse pas d'avoir une vraie : 
eiue de ce qu'il'semble que je gagne à cela plus que 
DUS : mais oiitre les dépenses et les fatigues des voyages, 
ont je suis assez aise que vous soyez délivré, je vous 
)nnois si noble et si plein d'amitié, que je suis assure 
ïe vous souhaiteriez de bon cœur que je fusse encore 
ieux traité. Je serai très content si vous Têtes en effet. , 



X Boileau coms^ei^çoit k deve^iir un peu sourd. {Note 49 
RacinCs) . . • . •. • . 
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Jespère vous revoir bientôt. Je demeure ici pour roii 
de quelle manière la chose doit tourner : car on ne m a 
point encore dit si c'est par un bl*évet , ou si c^est à For- 
dinaire sur la cassette. Je suis entièrement à vous. Il 
n'y a rien de nouveau ici. On he parle que du voyage, 
et tout le monde n'est occupé quexie ses équipages. 

Je vous conseille d'écrire quatre lignes au roi, et 
autant à madame de Maintenon , qui assurément s In- 
téresse toujours avec beaucoup d'amitié à tout ce 
qui vous touche. Envoyez - moi vos lettres par la 
poste, eu par votre jardinier, comme vous le jugerez 
à propos. 



XXXII. BOILEAO A RACINE. 

Pari«,0 avril 1693.' 

Etes-Voïjs fgu avec* vos Compliments? Ne savcz-vooi 
pas bien que c'est moi qui ai , pour ainsi dire, prescnf 
la chose de la manière qu'elle s'est faite? Et pouvei 
vous douter que je ne sois parfaitement content d'nni 
affaire où Ion m accolade tout ce que ja demande? lo 
va le mieux du monde ^ et je suis encore plus réjo 
pour Vous que pour moi-même. Je vous envoie dei^ 
lettres,. que j'écris, suivant voscornseib, l'une au roi 
l'autre à madame de Maintenon. Je les aï écrites sa» 
faire de brouillon, et je n'ai point ici de conseil :aiBS 
je vous prie d'examiner si elles sont en état d'être doB 
nées, afin que je Tes réforme si vous ne Tes trouvez p^ 
bien. Jei TOtt* les ^vbie pt>iM* cela toufes décachetoej 
et, supposé que vous trouviez à propos de les pî^scï 
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Iff, prenez la peine d'y mettre votre cachet. Je verrai 
aujoordliui madame Racine pour la féliciter. Je vous 
donne le boQ jour, et s^is^toat à VQOS. ieine reçus votre 
lettre qalier tout au soir, et je vous envoie mes trois 
lettres |i huit 'heures par 4a poste. Voilà , ce me semble , 
imeassQZ grande diligence pour le plus paressi^ux -d» 
tous Ie3 hommes. 

XXXni. RACINE A BOILEAU. 

« * 

"Vffindlk», is «yiTl 1693. 

Je tous renvoie vos deux lettres avec mes remarques , 
dont vous ferez tel usage qu^il vous plaira. Tâcher de 
me les renvoyer avant six heures, ou pour mieux tlire 
ayant cinq heures et demie du soir, afin que je les 
poisse donner avant que le Toi entre chez madame de 
Mamtenon. J'ai trouvé que la trompette et les-isourds 
àoient trop joués, et qu'il ne falloh pas trop appuyer 
«nr votre incommodité, moins encore chercher de Tes-» 
pit sur ce sujet. Du reste, les lettres seront fort bien , 
et il n^en faut pas davantage. Je m'assure que vous 
donnerez un meilleur tour aux choses que j'ai ajoutées, 
le ne veux point feire attendre votre jardinier. 

Je n ai point encore de nouvelles de la manière dont 
notre affaire sera tournée. M. de Chevreuse veut que 
e laisse achever ce qu'il a commencé, et dit que nous 
tous en trouverons bien. Je vous conseille de lui 
xaire un mot à votre loisir. On ne peut pas avoir plus 
famitié qu'il en a pour vous. 
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« 

.,, . Versaill», I a avril 1693. 

Vos deuxfettres sont à inerveille, et je les^donnerai 
tantôt. M. de Pontchartrain oublia de parler hier, et 
j}e peut psurler que dimanche : mais j'en fus bien aise, 
parce que M. de Cheyreuse aura le temps de le voir. 
M. -de Fontcbartràin me parla de notre autre pension^ 
et da la petite académie y mais avec une bonté in- 
croyable , en me disant que dans un autre temps il pré- 
tend bien faire d'autres choses pour vous et, pour 
moi. 

Je ne croîs point aller à Âuteuil , ainsi ne m'y atten- 
dez point. Je ne q:ois pas même a}ler à Paris encore 
^cmain; et en ce cas, je vous prie de tout mon cœur 
de faire bien mes ^excusesl M. (ïePonchartrain,que 
j ai une extrême impatience de revoir. Madame sa 
mère me demanda hier fort obligeamment si nous 
n'allions pas toujours chez lui; je lui dis que cetoit 
bien notre dessein de recommencer à y aller. 

J^envoie à Paris pour un volume de M. de Noailles, 
que mon laquais prétend avoir reporté chez lui et 
qu'on n'y trouve point. Cela me désole. Je vous 
prie de lui dire si vous ne croyez point lavoir clieî 
vôus^ 
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XXXV. RACINE A BOILEAU.. 

4 

.» 

Au Quesnoi, 3o mtà 1693. 

Le roi fait demain ses dévotions. Je parlai hier de 
monsieur le doyen " au père de La Oiaise -, il me dit qu'il 
ayoit reçu votre lettre, me demanda des nouvelles de 
votre santé , et m^assura qu'il étoit fort de vos amis et 
de toute la famille., J'ai parlé ce matin à madame de 
Maintehon, et je lui ai même donné une lettre que je 
lui avois écrite sur ce sujet , la mieux tournée que j'ai, 
pu, afin quelle la pût lire au roi. M. de Chamlai, de 
son côté, proteste qu'il a. déjà fait merveilles, et qu'il 
a parlé de monsieur le doyen comme de l'homme du 
monde qu'il estimoit le plus^ et qui méritoit le mieux 
les grâces de sa majesté. Il promet qu'il reviendra en- 
core ce soir à la charge. Je l'ai échauffé de tout mon 
possible, et Pai assuré de votre reconnoissance et de celle 
de monsieur le doyen et de MM. Dongois. Voilà, mon 
cher monsieur, où la chose en est. Le reste est entre 
les mains du bon Dieu, qui peut - être inspirera le roi 
en notre faveur. Nous en saurons demain davantage. 
Quant à nos ordonnances, M. de Pontchartrain 
me promit qu'il nous les feroit payer aussitôt après' ïe 
départ du roi. C'est à vous de faire vos sollicitations, 
soit par M. de Pontchartrain le fils, soit par M. l'abbé 
Bignon. Croyez-vous que vous fissiez mal d^aller vous- 
même une fois chez lui? Il est bien intentionné : la 

* : . / m 9 L » ' ' 

y L'abbé Jacque» Boilean, £rire de 0espréaax. 

14- 
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somme est petite : enfin, on m'assure qall faal pres- 
ser, et qu'il n'y a pas un moment à perdre. Quand you5 
aurez arraché cela de lui, il n^e vous en youdra que 
plus de bleu. 

n &udroit aussi voir ou faire voir M. de Bie, qui 
est le meilleur homme du monde, et qui le feroit sou- ! 
venir de vous quand il fera Pétat de distribation. Au ' 
reste, j'ai été obligé de dire ici, le mieux que j'ai pu, 

?uelques-uus dessers de votre satire à monsieur te 
rince. Nosti hominem. Il ne parle plus diantre choscj 
et il me les a redemandés plus dç dix fois. 

M. le prince de Conti voudroit bien que vcAis 
m'envoyassiez ITii^oire du lieutenant-criminel, dont 
il est surtout charmé. Monsieur le Prince et lui ne font 
que redire les deux vers : La muîê et les chevaux au 
marche, etc. Je vous conseille de m'eovoyer tout cet 
endroit, et quelques autres morceaux détachés, si 
vous pouvez : assmrçz - vous qu'ils ne sortiront point 
de mes mains. M. le Prince n'est pas moiiïs touché de 
ce que j'ai pu retenir de votre ode. Je ne suis poiiil 
surpris de la prière que M. dé PoHtchartrain le fils 
vous a faite en fe'veur de Fontenelle. Je savoir bien 
quil avoît beaucoup dluclination pour luij et c'est 
pour cela môme que M. de La Louhère n'en a guère : 
mais enfin vous avez très bien répondu, et pour peu 
que Fontenelle se rcconnoisse, je vous conseiHerois 
aussi de lui faire grâce : mais, à dire vrai, il est bien 
tard;^ et la stance ^ a fait un furieux progrès. 

Je n'ai pas Iç temps d'écrire ce matin â M: delà 

» * • • 

* Celle qui dcToît être la seconde de l'ode sur Namur. 
(VojeiulI,p.83;) 
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Cliapelle. Ayez la bonié de lui dire que tout C6 qu'il a- 
imaginé, et vous aussi , sur Tordre de saint Louis me 
paroit £iart beau; mais 4jue pour «loi je voadrois sim- 
plement mettre pour type, la croix méitte de saint 
Louis, et la légende OrdomUharis^ etc. Cbercherons* 
nous toujours de l'esjnit dans leg choses qui en de* 
mandent le moins? Jevous écsis tout ceci avc^ une rapi- 
dité q^ouyantahle, de peur<|ue la.post^ ne soîl partie. 
H hifi le plus beau temps du monde. Le roi, qui a 
ea une fluxion sur la gorge , se porte bien : ainsi nous 
serons bientôt en campagne. Je irons écrirai plus à loi- 
sir avant que de sortir du Que$noi . 



XXXVI. RACINE A BOILEAC^ 

An Quesnoi, le 3o mai au soir, 1 69^. 

V ous yerrez par la lettre que j'écris à M. Tabbé Dongoîs 
les obligations que vous avez à sa majesté. Monsieur 
le doyen est chanoine de la Sainte- Chapelle, et est bien 
mieux .eiicore que je n'avois datnandé. Bladaiûe de 
Maintenon m^a chargé de vous faire ses baisemains. 
Elle mérite bijen que vous lui fassiez quelque remercî- 
ment, ou du moins que vous fassiez d'elle une mention 
honorable <jui la distingue de tout son sexe, * comme 
en e^t elle en est distinguée de toute manière. 

Je suis content au dernier point de M. de Chamiaî, 
rt il faut absolument que vous lui écriviez y aussi bien 



' y^^z les yers 5x6«w-»S20 de h satire X , 1. 1 , p. 169. 
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qu^au père de La Chaise qui a très bien servi monsieur 
le doj^ei^ 

Tout le inonde m'a chargé ici de votB faire ses com- 
pliments; entré autres M. de Cavoîe et M. ele Séri- 
gnan. M. le prince de Conti même, m'a témoigné 
prendre beaucoup de jpart à votre joie. 

Nous partons mardi pour aller camper sous Mons. 
Le roi mettra à la. tête de Tannée M. de Boofflers; 
M. de Luxembourg, avec la sienne, nous côtoiera de 
fort près. Le roi envoie les dames à Maubeuge. Ainsi 
nous voilà à la veille des grandes nouvelles. Je vous 
donne le bon soir , et suis entièrement à vous. 

Songez à nos ordonnances. Preniez aussi la peine de 
recommander à M. Dongois le petit Mercier, valet-de- 
chambre de madame de Maintenon. Il voudroît avoir 
pour commissaire, pour la conclusion de son affaire, 
M. l'abbé Brunet ou M. Fabbé Petit. Si cela se peut 
faire dans les règles, ni sans blesser la conscience, il 
&udroit tâcher de lui faire avoir ce qu'il demande. 



XXXVn. BOILEAU A RACINE. ' 



jer 



juin 1693I 



Je sors de notre assemblée des Inscriptions.où j'ai été 
principalement pour parler à M. de Toureil; mais il 
ne s'y est point trouvé. Il s'étoit chargé de parler de 
nos ordonnances à M. de Pontchartrain le père, et il 
m'en devoit rendre compte aujourd'hui. J'enverrai de- 

} Lettre omise par les éditeurs de iBo8^ 
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main savoir s*il est malade , et pourquoi il n'est pas venu. * 
Cependant M. Tabbë Renaudot m'a promis aussi d'agir 
très fortement auprès du même ministre. Cet abbé doit 
yenir dîner jeudi avec moi à Âuteuil') et meracoûter tout ] 
ce qu'il aura fait; ainsi il ne se perdra point de temps. 
Madame Racine me fit l'honneur de souper dimanche 
chez moi , avec toute votre petite et agréable famille. 
Cela se passa fort gaiment, mon rhume étant presque 
entièrement guéri. Je n'ai jamais vu une si belle 
journée. J'entretins fort monsieur votre fils qui , à mon 
sens, croit toujours en mérite et en esprit. II me mon- 
tra une traduction qu il a faite d'une harangue de Tite- 
Live, et jen fus fort content. Je crois non -seulement 
qu^il sera habile pour les lettres, mais quil aura la 
conversation agréable, parce qu'en effet il pense beau- 
coup, et qu'il, conçoit fort vivement tout ce qu'on lui 
dit. Je ne saurois trouver de termes assez forts pour 
vous remercier des mouvements que vous vous donnez 
pour monsieur le doyen de Sens*, et, quand FafTairene 
réossîroit point, je vous puis assurer que je n'oublierai 
jamais 4a sensible obligation que je vous ai. Vous 
m'avez fort surpris en ine mandant l'empressement 
qu'ont deux des plus grands princes de la terre. pour 
voir des ouvrages que je n'ai pas achevés. * En vérité, 
mon cher monsieur, je tremble qu'ils ne se soient trop 
aisément laissés prévenir en ma feveur ; car, pour voiis 
dire sincèrement ce qui se passe en moi au sujetdaces 
derniers ouvrages, il y a des- moments où je crois 
n'avoir rien faitile mieux, mais il y en a aussi beau- 
coup 6ù je n'en suis point du tout content, ^t où jo 

* La satire contre.les Femmes etrode sur la prise de Namur. 
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fais résolution ifi xte fes j^Qia&i l^ma^ îv^^m^Q 
qu'heurem: est M. €hdfp?&li$r qiû, laiBé, «t m^jft^s 
^Iquefeiis bs^omé s^ h^ mm^ s^ nmsà^ii in- 
jî)u?s |)flr6ite«ief4 {rapq»»Ui^> «t à^meuriB î^^afible- 
loeut pfsrsuadé de Texc^W^^^ à€t smi esprit ! Uii î^tôt 
apporté h IVcadéxaie uBe médaille âe tr^ isaurais 
goàt y ^t avant que de la bisatir lire, il a $^a»90ikfiéçar 
efx &kt l'éloge. U js'est mis par .ay^stce en colère sur ce 
^'oQ y tmmreraît à redire^ déclarant pourtoîH ({ue, 
guelquçs critiques qu'où y pûl £iice> il sauroît ibieuce 
qu'il devoir p.fi»fier k<le6sU3^.«* qu'U n'eu resteroitpas 
moius conyaiuciiqtt'cile étoit par&itement bonDe. lia 
eu effet teiuupârâle, et tout h «ooude l'ayant généra- 
lement désapprouvsée, H a quei:elé tout le monde, il a 
rougi et s'est ^Hfioftsé; mais il s'est en allé satis&it de 
lui^méraoi Je n'ai polsit.^ }e l'avoue, çett« force dame; 
et si des gens im peu sensés s'opintitioieut de dessein 
formé à blâmer la flkdHettre chose que j^aie édite, je 
leur résisterois d'abord ^ec asse^ de chaleur; maiâ je 
sens bien que peu de temps après je condurois contre 
moi, et que je me dégoâterois de mou ouyr<lge. '^^ 
vous étonnez donc point si je ne vous envoie point 
encore par cet ordinaire les vers que vous me deman- 
dez, puisque je noserois presque me les puésenterà 
moi-même sur le papier. Je vou3 dirai prârtant qœ 
j!ai en quelque sorte achevé TQde sur Namur,i ^el^ 
ques vers près où yo n'ai point encoare ititcapé l'exprès- 
sâon que jechencke* Je luias Tewerrai un deces joorS) 
mais c est k la charge que vous la tieiidi?ez secrète, et 
que voufi n'en lirez rien à personne que je ne laie en- 
tièrement corrigée sur vos avis. Il n'est bruit ici que 
des grandes choses que le roi va Êdre^.etirvousidire le 
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vrai, jamais commencement de campagne n'ent un 
meilleur air. J'ai bien vu dans les livres des exemples 
de grandes félicités , mais au prix de la fortuite du roi , 
à mon sens, tout est malheur. Ce qui m embarrasse, 
c'est qu'ayant épuisé pour Namur toutes les hyper- 
boles et toutes les harduesséS de notre latigue, où trou- 
Terai-je des expressions pdUTr ïe ïôuet' , s'il vièM à faire 
guelque chose dfe plus grand que la prisé de célté ville?' 
Je sais bien ce que |e' feifai; je gardcfaî le sîléliCe d 
vous laisserai parler. C'est le nieilleur parti que je 
puisse prendre j Spectdtus sûtïs, elc. Jfe Vous' prie de 
bien témoigner à M. de Chamlai combien je lui suis 
obligé des bons offices qu'il rend à mon frère ; ^ je vois 
bien cpie là fbftuàe n'est pas capable de raveuglcr , et 
(juil voit toujoûi'S scis ainis avec les mêmes yeux qu'au- 
paravant. Adieu , mon chei* monsieur , soyez bien pei*- 
suadé que je vous aime et que je vous estime mfini- 
ment. Dans le temps que j'aïlbis finir cette lettré, 
M, làhbéDbrigois est entré dans ma chambre avec le 
petit mot dé lettré que vous écrivez à madainé Racine, 
et où vous mandez l'heureux, surprenant , incroyable 
succèsde votre négociation. ^ Que vous dirai- je là-dés- 
sus? Cela demandé une lettre tout entière que je vous 
écrirai demain. Cependant souV^ehez-vous de létat dç 
Pamphilé à la fin de rAndrienne , Nunc est quum me 
^terpci patiar^ voilà à peu près mon état. Adieu en- 
core un coup, mon cher, illustrissime, effectif^ ou, 
puisque la passion permet quelquefois d inventer déî 
ûiots, mon effectissime ami. 



-1 



' Le doyen de Sens. 

^ Le canonicat de la Sainte-Chapelle obtenu. 
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XXXVIII. BOILEAU A RACINE. . 

Paru y ce 4 jtti& xôgS. 

Je vous écrivîs Mer au soir une assez longue lettre, ' 
et quî étpit toute remplie du chagrin que j'avois alors, 
causé par. un tempérament sombre qui me dominoit, 
et par un reste de maladie; mais je vous en écris une 
aujourd'hui toute pleine de la joie que m'a causée la- 
grëable nouvelle que j'ai reçue. Je ne saurois vous ex- 
primer l'allégresse qu'elle a excitée dans toute ma 
famille ; elle a fait changer de caractère à tout le 
mbnde. M. Dongois le greffier est présentement ud 
homme jovial et folâtre ; M. ratlbé Dongois , un bouffon 
et un badin. Enfin il n'y a personne qui ne se signale 
par des témoignages extraordinaires de plaisir et de 
satisfaction , et par des louanges et des exclamations 
sans fin sur votre, bonté , votre générosité, Votre 
amitié, etc. A mon sens néanmoins^ celui qui doit 
être le plus satisfait, c'est vous, et le contentement 
que voua devez avoir en vous-même d'avoir obligé si 
efficacement dans cette affaire tant de personnes qui 
vous estiment et qui vous honorent depuis si long- 
temps, est un plaisir d'autant plus agréable, qu'il ne 
procède que de la vertu , et que les âmes du commun 
ne sauraient ni se l'attirer, ni le sentir. Tout ce dont 
fai à'vous prier maintenant , c'est de -me mander 1« 
démarches que vous croyez qu'il faut que je fasse à 
l'égard du roi et duP, de Là Chaise; et non^seulement 
■ ■ ■ ■ ■■ ■ ■ — "^ 

» Perdue.' 
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sU &nt, mais à peu piis ce qu'il faut que je leur écftve. 
H. le dojen de Sens ne sait encore rien de ce qu!on a 
ta pour lui. Jugez de sa surprise, quand, il apprendra 
M d'un coup le bien iyipréyu et excessif que vous 
loi avez fait! Ce que j'admire le plus, c'est la fêlicitë 
de la circonstance, qui a fait que demandant pour lui 
la moindre de toutes les chaooinies de la Sainte-Cha- 
pelle, nous lui avons (d)tenu la meilleure après celle 
de M. labbé Danse. O fadum bené ! Vous pouvez 
compter (juie vous aiixez désormais en lui un homme 
([ui disputera avec moi de zèle, et d'amitié pour vous. 
JWois résolu de me vous envoyer la suite de mon ode 
sarNamur, que quand je Taurois mise en état de nV 
voir plus besoin que de vos corrections : mais en vérité 
TOUS m'avez fait trop de plaisir^ pour ne pas satisfaite 
sorlerpbamp la curiosité que vous avez peut-être con- 
çoe de la voir. Ce dopt je vous prie , c'isst de ne la mon- 
trer à personne , ^tde ne ]a point épar^er. Jy ai ha- 
sardé des chosj^ fort neuves , ju^u'à parler de la 
fkm blanche cpiç le roi a sur son chapeau : mais ^ à 
moD avis, pour trouver des e^xpressîons nouvelles en 
îers, il faut parler de choses qui usaient point été dites 
fin vers. Vous en jugerez , sauf à tout cfaangersi cela vous 
déplaît. L'ode jsera de dix-huit stances. Cela fait cent 
{uatre-vifîgts vers. Je ne crdyois pas aller si loin. Voici 
ce que vous n'avez point vu. Je vais le mettre sur 
l'autre fewillct. 

Déplojez toutes vos rages , 

Princes, rents^ peuples « frimas, etc. * 

Je vous demande pardon de la peine que vous autez 

* Voyes ci-deMUS t. II > p> 79— 84> ' 

3 i5 
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peut-être à déchiffrer tout ceci, que je vous ai écril 
sur un papier qui boit. Je vous le récrîrois bien; mais 
il est près de midi, et j^ai peur que la poste ne parte. 
Ce sera pour une autre fois. Je vous embrasse de tout 
mon cœur. 



XXXIX, BOILEAU A RACINE. 

Paris, le 9 juin 1693. 

Je vous écrivis hier avec toute la chaleur qu mspire 
une méchante nouvelle, le refus que Êiit Tabbé de Paris 
de se démettre de sa chanoinie. Ainsi vous jugerez bien 
par ma lettrojque ce ne sont pas , àl'heure qu'il est,des 
remercîments que je médite, puisque je suis même hon- 
teux de ceux que j'ai déjà faits. A vous dire le vrai, ce 
contretemps est fâcheux; et quand je songe aux chagrins 
qu'il ma déjà causés , je voudroi^ presque n'avoir jamais 
pensé à ce bénéfice pour mon frère. Je n auroispasla 
douleur de voir que vous vous soyez peut-être donne 
tant de peine si inutilement. Ne croyez pas toutefois, 
quoi qu'il puisse arriver, que cela diminue en moi k 
sentiment des obligations que je vous ai. Je sens bien 
qu'il n'y a quune étoile bizarre et infortunée qui pût 
empêcher le succès d'une affaire si bien conduite, et ou 
vous avez également signalé votre prudence et votre 
amitié. Je vous ai mandé par nia dernière lettre ce 
que M. de" Pontchartrain avoit répondu à M. labbe 
Renaudot touchant nos ordonnances. Comme il a fait 
de la distinction entre les^^aisons que vous aviez de le 
T>resser, et celles que j'avois d'attendre, je m'en vais ce 
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matin chez madame Racine ^ et je lui conseillerai de 
porter rotre ordonnance' à M. de Bie à part : je ne 
doute point quelle ne touche au plus tôt son argent. 
Four moi^ j^attendral sans peine la .commodité de 
M.dePontchartrain : je n'ai rien qui me presse , et je 
Fois bien que cela viendra. J^oubliai hier à vous man- 
der que M. de Pontcbartrain , en ^mèrne icmjfs qu'il 
parla de nos ordonnances à M. Yabhé de Renaudot , 
le chargea de me féliciter sur la chanoinie de mon 
frère. 

Je ne doute point, monsieur, que vous ne soyez à 
la veille de quelque grand et heureux événement; et, 
si je ne me tromperie roi va faire la plus triomphante 
campagne qu'il ait jamais faite. Il fera grand plaisir à 
M. de La Chapelle, qui, si nous l'en voulions croire, 
nous engageroit déjà à imaginer une médaille sur la 
prise de Bruxelles, dont je suis persuadé qu'il a déjà 
aït le type en lui-même. Vous m avez fort réjoui de 
se mander la part qu'a madame de Mainteaœi dans. 
Qotre affiure. Je ne manquerai pas de me doaner l'han- 
Beur de lui écrire ; mais il ùaxi auparavant que notre 
embarras soit éclairci, et que je sache s'il fiûit parler 
»r le ton gai , ou sur le ton triste Voici la quatrième 
lettre que vous devez avoir reçue de moi depuis six 
pors. Trouvez bon que je vous prie encore ici de uê 
len montrer à personne du fragment informe que jd 
ous ai envoyé, et qui est tout plein des négligences 
lun ouvrage qui n'est point encore digéré. Le mot de 
oiryest encore répété partout jusquW dégoût. La 
lance, Grands défenseurs de V Espagne y etc. rehat 
'flequidit : Approchez j troupes altiéres ^ etc. Celle 
ir la plume blanche du rçi est encore un peu en 
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iiuûQot(9 et je ne sais si je la laisserai avec Mars à sa 
sœur ta Victoire. J^bà déjà retouché à tout cela; mais 
je ne veux point l'acbever que je n aie reçu vos remar- 
ques, qui sûrement m'éclaireront encore Fesprif; après 
quoi je yous enverrai l'ouvrage complet* Mandez-moi 
si yous croyez que je doiye parler de M. de Luiem- 
bourg. Vous n'ignorez pas combien notre mattre est 
chatouilleux sur les gens qu'on associe à ses louanges. 
Cependant jai suiyi mon inclination. Adieu, mon 
cher monsieur, croyez qu'heureux ou malheureux, 
gratifié ou non gratifié , payé ou non payé, je serai 
toujours tout à vous. 



XL. RACINE A BOILEAU. 

Gembloun^ 9 juin 1693. 

J*ÀVois conmiencé une grande lettre où je prétendois 
yous dire mon sentiment sur quelques endroits des 
stances que vous m'ayez envoyées : mais comme f au- 
rai le plaisir de vous revoir bientôt, puisque nous 
nous en retournons à Paris, j'aime mieux attendre i 
yous dire de vive voix tout ce que j'avois à vous man- 
der. Je vous dirai seulement en un mot que les stances 
Éi'ontparu très belles et très dignes de celles qui les 
précèdent, à quelque peu de répétitions j»^s, dont 
Vous vous êtes aperçu vous-même. 

Le roi fait un grand détachement de seg armées, et 
l'envoie e» Allemagne avec Monseigneur. IK a jugé 
qu'il lalloit profiter de ce côté-là d'un commencement 
de campagnequi paroît à favOTable, d autant plus que 
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le prince cfOrange s opiniâtrant à demeurer sous de 
grosses places et derrière des canaux et des rivières, 
la guerre auroit pu devenir ici fort lente , et peut- 
être moins utile que ce quon peut &ire au-delà du 
Rhin. 

Nous allons démain coucher à Namur. M. de 
Luxembourg demeure en ce pays-ci avec une armée 
capable non-seulement de faire tête aux ennemis, mais 
même de leur donner beaucoup d'embarras. Adieu, 
mon cher monsieur, je me fais grand plaisir de vous 
embrasser bientôt. M. de Chamlai a parié depuis moi 
au père de La Chaise, qui lui a dit les mêmes choses 
qu'il m'a dites : que tout ira bien ^ et qu'il n*y a qu'à le 
laisser faire. M. de Chamlai n'a point encore reçu de 
vos nouvelles-, maïs il compte sur votre. amitié. Tous 
les gens de mes amis qui connoissent le père de La 
Chaise , et la manière dont s'est passée l'afiaire de mon- 
sieur le doyen , m'assurent tous que nous devons avoir 
Pesprit en repos. 



XLL BOILEAU A RACINE. 

Paris, i3 îiiin 1793. 

Je ne suis revenu que ce matin d'Auteuil, où j'ai été 
passer durant quatre jours la mauvaise humeur que 
m'avoit donnée le bizarre cbntretemps qui nous est 
arrivé dans l'a^ire de la chanoinie. J'ai reçu en arri- 
rant à Paris votre dernière lettre, qui m'a fort consolé, 
aussi-bien que celle ^e vous avez écrite à. M. l'abbâ 
Do»goi& 

i5. 
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Jai été fort surpris d^apprendre que M. de Chamlai 
navoit point encore reçu le compliment que je lui ai 
envoyé sur-le-champ, et qui a été porté à la poste eu 
même temps que la lettre que j^ai écrite au révérend 
père de La Chaise. Je lui en écris im nouveau, afin 
qull ne me soupçonne pas de paresse dans une occa- 
sion oii il m'a si bien marqué et sa bonté pour moi, et 
sa diligence à obliger mon frère : mais, de peur dune 
nouvelle méprise, je vous l'envoie, ce compliment, 
empaqueté dans ma lettre , afin que vous le lui rendiez 
en main propre. - i^ 

Je ne saurois vous exprimer la joie que j'ai du 
retour du roi. La nouveUe bonté que sa nuijesté m'a 
témoignée, en accordant à mon frère le bénéfice ({ue 
noua demandons, a encore augmenté le zélé et la pas- 
sion très sincère que j'ai pour elle. Je suis ravi de voir 
que sa sacrée personne ne sera poin^ en danger cette 
campagne; et, gloire pour gloire, il me semble que les 
lauriers sont aussi bons à cueillir sur le Rhin et sur le 
Danube, que sur l'Escaut et sur la Meuse. Je ne vous 
parle point du plaisir que jaurai à vous embrasser 
plus tôt que je ne croyois; car cela va sans dire. 

Vous avez bien fait de ne point envoyer par écrit 
vos remarques sur mes stances ^ et d'attendre à m^en 
entretenir que vous soyez de retour, puisque, pour en 
bien juger, il faut que je vous aie communiqué aup 
vaut lés différentes manières dcmt je les puis tourner^ 
et les retranchements ou les augmentations que j'y puis 
faire. Je vous prie de bien témoigner au R.-P. de La 
Chaise lextréme recounoissance que j'ai de toutes ses 
bontés. Nous devons encore aliter Jundi prochain^ 
M. Dongois et moi, prendre madame Racine | pour b 
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mener avec nouschez M. deBie, qui nedoit être revenu 
de la campagne que ce jour-là. J'ai fait ma sollicitation 
pour vous A M. Tahbé Bignon» Il m a dit que c etoit une 
chose un peu difficile à l'heure qu'il est, d'être payé 
au trésor royal. Je lui ai représenté que vous étiez ac- 
tuellement dans le service , et qu'ainsi vous étiez au 
mêmedrcHt que les soldats et les autres officiers du roi. 
Il m'a avoué que je disois vrai , et s'est chargé dcn par- 
ler très fortement k M. de Poutchartrain* Il me doit 
rendre réponse aujourd'hui à notre assemblée. Adieti 
le type de M^ dq La Chapelle $1^ Bruxelles. * Il étoit 
pourtant imaginé fort heureusement et fort à propos; 
mais, à mon sens, les médailles prophétiques dépen- 
dent un peu du hasard, et ne sont pas toujours sÂres 
de réussir. Nous voilà revenus à neidelberg.^e pro- 
pose pour mot, Heideiberga deleta; et nous vên*on$ 
ce soir si on raccept»*a, ou les deux, vers latins que 
propose M. Charpentier, et qu'il trouve d'un goût 
merveilleux pour la médaille. Les voici ; Ser<>are po* 
tuij perdere an pùssim rdgas. Or , comment cela vient 
à Heidelbeîg, c'est à vous à le deviner; car ni moi, ni 
même, j« crois, M. Charpentier, n en savons rien. Je 
ne vous parle presque point, comme vous Voyeïf, de 
notre chagrin sur la chanoinie , parce que vos lettres 
m'ont rassuré f et que d'ailleurs il n'y a point de ch'a* 
jrin qui tienne contre le bonheur que vous me faites 
îspérer de vous revoir bientôt ici de retour. Adieu,, 
mon cher monsieur, aimez-moi toujours, et croyez 
ju'il n'y a personne qui vous honore et vous révère 
?lus que moi. 

^ I. I _ J I ■ I • _ I I l_LJ_ . _ ■ _ . JU XM ' I m. 

* Cette ville n'avoit point été prise. 
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XLIL BOILEAU A RACINE. 

Paris , jeudi an soir 1693. 

Je ne sanrois , mon cher monsieur y vous exprimer ma 
suqprise, et quoique j'eusse les plus grandes espérances 
ivL monde, je ne laissois pas encore de me défier de la 
fortune de monsieur le doyen. C'est vous qui avez tout 
feit^puisque-c'estàvousquenousdeYonsrheureusepo- 

tection de madame de Maintenon. Tout mon embarras 
maintenant est de savoir comment je m'acquitterai de 
tant d'obligations que je vous ai« Je tous écris cecioe 
cbez M. Dpngois le greffier , qui est sincèrement trans- 
porté de joie, aussi-bien que toute notre famille; et de 
Fhameur dont je vous connois, je suis sûr que vous 
seriez ravi vous-même devoir combien d'un seul coup 
vous avez fait d'heureux. Adieu, mon cher monsieur^ 
croyez qu'il n'y a personne qui vous aime plus sincè-j 
rement, ni par plus de raisons que moi. Témoignefl 
bien â M. de Ca^voie la joie que j'ai de sa jœe, et a 
M. de Luxembourg mes profonds respects. Je von 
donne le bon soir, et suis, autant que je le dois, tou 
ivous» Je vienj^ d'envoyer chez madame Racine. 
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XLIII. RACINE A BOILEAD. 

• - * 

Versailles, 9 joiUet 1693. 

I 

I J Evâis aujourd'hui à Marli , où le roi demeurera près 
d'un mois-, mais je fei^ai de temps en temps quel<}ues 
voyages à Paris, et je choisirai les jours de la petite 
académie. Cependant je suis bien fâché que vous ne 
m ayez pas donné votre ode : j^aurois peut-être trouvé 
(|uelc[ue occasion de la lire au roi. Je vous conseille 
même de me l'enYoyer. Il n y a pas plus de deux lieues 
! d Auteuil à Marli. Votre laquais n aura qu'à me de- 
\ mander et me chercher dans l'appartement de M. Félix. 
Je vous prie de renvoyer mon fils à sa mère ; j'appré- 
lende que votre grande bonté ne vous coûte un peu 
trop d'incommodité. Je suis entièrement à vous. 



' XLIV. RACINE A BOILEAU. 

Marli , 6 août m matin , 1693. 

E ferai vos présents ce matin. Je ne sais pas bien eû- 
tore quand je vous reverrai, parce qu'on attend à 
oute heure des nouvelles d'Allemagne. La victoire de 
^ de Luxembourg est bien plus grande que nous ne 
«osions , et nous n'en savions pas la moitié; Le roi 
eçoit tous les jours des lettres de Bruxelles et de mille 
autres endroits , par où il apprend que les ennemis 
Uvoient pas une troupe ensemble Je lendemain de la 
«aiaille; presque toute l'infenterie qui riestoît avoit 
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jeté ses armes. Les troupes fiollandoises se sont la pW 
part enfuies jusqu'en Hollande. Le prince d'Orange 
qui pensa être pris après avoir fait des merveilles, 
coucha le soir , lui huitième , avec M. de Bavière , cfae 
un curé près de Loo. Nous avons pris vingt-cinq oi 
trente drapeaux, cinquante-cinq étendards, soixante- 
seize pièces de canon, huit mortiers, neuf pontons,, 
sans tout ce qui est tombé dans la rivière. Si nos che- 
vaux, qui navoient point mangé depuis deux fou 
vingt-quatre heures, eussent pu marcher, il ne reste- 
roit pas un corps de troupes aux ennemis. 

Tout en vous écrivant il me vient en pensée de vous 
envoy» deux lettres , une de Bruxelles, l'autre de Vil- 
vorde, et un récit du combat général, qui me fut dicté 
hier au soir par M. d'Albergotti. Croyez que c'est ] 
comme si M. de Luxembourg l'avoit dicté lui-même, j 
Je ne sais si vous le pourrez lire ; car en écrivant j'élois I 
accablé de sommeil , à peu près comme étoit M. de Pui- 
morin en écrivant ce bel arrôt sous M. Dongois. Le roi 
est transporté de joie, et tous les ministres, de la gran- 
deur de cette action. 

Vous me feriez un fort grand plaisir, quand vous 
aurez hi tout ce^a , de l'envoyer bien cacheté , avec 
cette même lettre que je vous écris, à M. Tabbé Re- 
naudot, afin quil ne tombe p<Hnt daos Tinconvénient 
de. Tannée passée. Je suis assuré qu^il vous en aura 
obligation. Il pourra di5tribuer une partie dès choses 
que je vous envoie en plusieurs article, tantât som 
celui de Bruxelles, tantôt sous celui de Lsuidefermé, 
où M. de Luxembourg campa le 3i juillet , i demi* 
lieue du champ de bataille, tantôt mém&^otis Tarlich 
de Rlalinçs , ou de Vilvorde. 
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n saura d'ailleurs les actions des principaux parti- 
culiers, comme, que M. de Chartres chargea trois ou 
quatre fois à la tête de divers escadrons, et fut débar^ 
rassé des ennemis, ayant bless^de sa main Tun d^eux 
qui le vouloît emmener; le pauvre Vacoigne tué à son . 
côté; M. d'Arci, son gouverneur, tombé aux pieds de 
ses chevaux, le sien ayant été blessé; La Bertière, son 
sous-gouverneur, aussi blessé. M. le prince de Conti 
chargea aussi plusieurs fois, tantôt avec la cavalerie, 
tantôt avec l'infanterie, et regagna pour la troisième 
fois le fameux village de Nerwinde, qui donne le nom 
à la bataille , et reçut sur la tête un coup de sabre d'un 
des ennemis qu'il tua sur-le-champ. M. le Duc chargea 
de même , regagna la seconde fois le village à la tête de 
finfantcrîe, et combattit encore à la tête de plusieurs 
escadrons. M. de Luxembourg étoit , dit-on , quelque 
chose de plus qu'humain , volant partout , et même 
s'opiniâtrant à continuer les attaques dans le temps 
que fes plus braves étoient rebutés, menant en per- 
sonne les bataillons et les escadrons à la charge. M. de 
Montmorenci , son fils aîné , après avoir ct)mbaltu plu- 
sieurs fois à la tête de sa brigade de cavalerie , reçut un 
coup de mousquet , dans le temps quil se mettoit au- 
devant de son père pour le couvrir d'une décharge 
horrible que les ennemis firent sur lui. M. le comte . 
son frère a été blessé à la jambe, M. de La Rochc- 
Guyon au pied, et tous les autres que sait M. l'abbé; 
M. le maréchal de Joyeuse blessé aussi à la cuisse , et 
retournant au combat après sa blessure. M. le maré- 
chal de Villeroi entra dans les lignes ou retranche- 
ments, à la tête de la maison du roi. 

Sous avons quatorze cents prijsonniers, entre les- 



i8o LETTRES DE BOILEÂU 

qaeh cent soixante-cinq officiers, plusieurs officiers* 
généraux, dont on aura sans doute donné les noms. 
On croit le pauvre Ruvigni tué, on a ses étendards; 
et ce fut à la tête dfi son régiment de François que le 
prince d'Orange chargea nos escadrons , en renyersa 
quel<jues-uns, et enfin Ait renversé lui-mémê. Le liea- 
tenant-colonel de ce régiment , qui fut pris , dit à cenx 
qui le prenoietit, en leur montrant de loin le prince 
d'Orange : « Tenez , messieurs, voilà celui qu'il tous 
Êdloit prendre. » Je conjure M. Tabbé Renaudot^ 
quand il aura fait son usage de tout ceci , de bien reca- 
cheter et cette lettre et mes mémoires ^ et de les ren- 
^ voyer chez moi. 

Voici encore quelques particularités. Pluâenrs gé- 
néraux des ennemis étoient d'avis de repasser d'aLord 
la rivière. Le prince d'Orange ne voulut pas : Féiecteur' 
de Bavière dit qu'il falloit au contraire rompre M 
les ponts, et qulls tei^oiept k ce coup le^ François. U 
leodeijQiain du combat M* de Luxei^bourg a envoyé i| 
XirlemoQt, où il étoit riesté plusieurs officiers ennemia 
)>lessés , entre autres le comte de Splms , général de 
Tinfanterie^ qui s'e^t fait couper la ja)nl)e.M.4eLuxeo)j 
bourg, au Ûeu de les faire transporter en cet état,spsi 
contenté de leur parole , et leur a fait offiir tout 
9orte$ de rafraîchissements. <r Quelle nation estv 
yôtre! » s'écria le comte de Solms, en parlant au c! 
valier de Rozel : voUs vous battez comme des lions 
vous traitez les vaincus coi^m^s s'ils étoient vos m 
Jeurs amis. » Les ennemis commencent à publier 
la poudre lejqir manqua tout à coup, voiidant pa 
(excuser leur défaite. Ils ont tiré plus de neuf 
coups de canon, et nous quelque cinq ou six mille 
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Je &\s mille compliments à M. Tabbé Renaudot; çt 
j'exciterai ce matin M. 4e Croissi à empêcher, s'il 
peut, le malhenreux Slercure galant de défigurer notre 
victoire. 

Il y ayoit sept lieues du camp d*oii M. de Luxent- 
bourg parfit jusqu'à Nerwinde. Les ennemis avoient 
embuante - cinq bàtaiUons et cent soixante escadrons, 

* Il I II .. I . I ■■ ■ Il I ,,,,1 , , | l U mi^^mmm 

XLV. RACINE A BOILEAÙ. 

1694. 

Dents dHalicamasse, pour montrer que la beauté 
il style con»ste principalement dan^ l'arrangement 
fe mois, cite un endroit de TOdyssée où Ulysse et 
fcunée étant sur le point de se mettre à table pom: 
wjeûûer, Télémaque arrive tout à coup dans la mai-» 
ion d'Eumée : les chiens, qui le sentent approcher, 
ftaboient point, mais remuent la queue ^ ce qui fait 
wir à Ulysse que cest quelqu'un de connoissancc qui 
fil sur le point d'arriver. Denys d'Halicarnasse, ayant 
apporté tout cet endroit , fait cette réflexion , que ce 
lest point le choix des mots qui en fait l'agrément, la 
Fpart de ceu;c qui y sont employés étant, dit-il, très 
^ et trèsbaSjfvItAffitldfy n jçxi TmvrufoJttraff, mots qui 
fout tous- les jours dans la bouche des moindres labou^ 
Kurs et des moindres artisans , et qui ne laissent pas 
k charmer par la manière dont le poëte a eu soin de 
p arranger, Ëp lisant cet endrpit, je mè suis souvenu 
«dans une de vos nouvelles remarqués vous avan- 
z ^ae JAmab on n^a dit qu'Homère ait employé, un 

3^ 16 
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Setd mot bas. C'est à Vous de yoir si cette remarque de 
Denys cCHalicamasse n'est point contraire à la TÔtre, 
et s'il n'est point à CFaindre qu'on ne Tiemie Tous^chi- 
caner là -dessus. Prenez la peine de lire toute la ré- 
flexion de Denys d'Haiicarnasse , qui m'a^ para très 
belle et meireiUeusement exprimée; c'est dans son 
traité wtfit avfêivtéis êt^fUOé»^ k k troisième page. 

J'ai fait réflexion aussi qu'au lieu de dire que le mot 
&âne est en grec un mot très^ noble /yous pourriez 
vous contenter de dire que c'est un mot qui n'a rien 
de bas , et qui est comme celui de cerf ^ de cheyal; 
de brebb , etc. ; ce très noble me paroît un peu trop 
fort. 

Tout ce traité de Denys dHalicamasse, doot je 
Tiens de vous parler, et que je relus hier tout entier 
arec un grand plaisir, me fit sourenir de Fextréme im- 
pertinence de M. Perrault, qui ayancc que le tour des 
paroles ne fait rien pour Félôquence, et qu'on ne doit 
regarder qu'au sens; et c'est pourquoi.il pràend qu'on 
peut mieux juger d'un auteur par son traducleor 
^elque mauyais qu'il soit, que par la lecture de laa 
teur même. Je ne me souyiens point que yous ayet 
releyé cette extrayagance^ qui yous donneroit pirj 
tant beau jeu pour le tourner en ridicule. 

Pour le mot de fiêoîuvêm qui a quelquefois la signi- 
fication que vous sayez , il signifie souyent conversd 
simplement. Voici des exemples tirés^de rÉcriturc. 
Dieu dit à Jérusalem, dans Ézéchiel : Congregaho nhi 
amatores tuos cum quibus tomniista es, etc. Dans m 
prophète Daniel , les deux yieitlards, racontant comiM 
ils ont surpris-Sus^nne en adultère, disent, prlâB 
d'elle et du jeune homme qu'ils pnétendent qui étoi 
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avec elle : Viiimus eos parùer eommisceri. Ils disent 
anssi à SusaBDe : Assentin^ nobis, et commiscere no* 
hiscum. Voilà commisceri dans le premier sem. Voici 
jes exemples du second sens. Saint Paul dit aux Co- 
rinthiens : JV^e eommisceamini fornicarm : « N^ayez 
ff point de commeroe avec les fernicateurs. » Et , expli«- 
qaant ce qu'il a youln dire par-là, il dit qi|'il n'entend 
point parler des fbmicateurs qui sont parmi les gen- 
tils; or autrement, ajoute-t-il, il fandroit renoncer à 
« vivre a?ec les homn^s : mais quand je tous ai mandé 
« de n'avoir point deiconamerce avec les fornicateurs^ 
c non commisceri , fsi entendu parler de ceux qui se 
H pourroient trouver parmi les fidèles ; et non. seulement 
R avec les fornicateurs, mab encore avec les avares et 
^ les usurpateurs du bi^ d'autrui, etc. » U en est de 
même du mot cognoscere, qui se trouve dans ces deux 
sens en mille endroits de rÉcAture. 

Encore un coup, je me passerois de la Êiusse érudi- 
tion de Tussanus, qui est trop clairement démentie 
par l'endroit des servantes de Pénélc^. M, Perrault 
ûe peut-il pas avoir quelque ami grec qui lui fournisse 
des mémoires? 



■ I '* 
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' MoNSiEUH Desgranges m'a dit qu'il avoit lait signer 
lier nos ordonnances, et qu'on les teroit viser par le 
ïoi après<lemain;qu ensuite il les enverroit à M. Don- 
'jois-, de qui vous les pourrez retirer. Je vous pie de 
'me garder la mienne jusquà moç retour. Il n'y a 
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point ici de nourelles/ Quelques gens yenlentqaele 
siège de Casai soit levé ; mais la chose est f(Nrt dou- 
teuse, et on n'en sait rien de certain. 

Six aimateurs de S^nt-^Malo ont prix dix-sept vais- 
seaux d'une flotte marchande des ennemis^ et on vais- 
seau de guerre de soixante pièces de canon. Le roi est 
en parfsdte santé, et ses troupes merveilleuses. 

Quelque horreur que vous ayez pour les méchanU 
vers , je vous exhorte à lire Judith , ' et surtout la pré^ 
&ce, dont je vous fne de me.mander votre sentiment 
Jamais je n'ai rien vu de si méprisé que tout cela lest 
en ce pays-rci; et toutes vos prédictions sont accom- 
plies. Adieu, monsieur, je suis entièrement i vous. Je 
crains de m'étre. trompé en vous disant qu'on enver- 
roit nos ordonnances à M. Dongois, et je crois que 
c est à M. de Bie chez qui M. Desgramges m'a dit que 
M. Dongois n^auroit qvêà envoyer samedi prochain 



XL VII. RACINE A BOILEAU. 

Versailles, 4 a^^ >^^ 

JE suis très obligé au père Bouhours de toutes les hon- 
nêtetés qu'il.vous a prié de me faire de sa part, et de la 
part de sa compagnie. Je n Wois point encore entenda 
parler de la harangue de leur régent : et comme ma 
conscience ne me reprochoit rien à Tégard des jésuites, 
je vous avoue que j'ai été un peu surpris que l'on m eût 
déclaré la gueire chez eux. Vraisemblablement ce boa 

» Tragédie de Bojer. « 
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régent est du nombre do' ceux qui m ont très fausse^ 
ment attribué la traduction du Santolius pœnitens; et 
il s^st cru engagé d'honneur à me rendre injures pour 
injures. Si jetois capable de lui vouloir ({uelcpie mal^ 
et de me réjouir de la forte réprimande que le père 
Bouhours dit qu'on lui a faite, ce seroit san^ doute 
pour m'avoir soupçonné d'être Fauteur d'un pareil ou- 
vrage : car, pour mes tragédies, je les abandonne vo- 
lontiers à sa critique; il y a long-temps.que Dieu m^a 
fait la grâce d'être assez peu sensible au bien et au 
mal qu'on en peut dire, et de ne me mettre en peine 
(|Qe du compte que j'aurai à lui en rendre quelque 
jour. 
Ainsi, monsieur, vous pouvez assurer le père Bou- 
iirs, et tous les jésuites de votre connoissance , que , 
bien loin d'être fâché contre le régent qui a tant dé- 
clamé contre mes pièces de théâtre, peu s'en faut que 
je ne le remercie d'avoir prêché une si bonne morale 
^Ds leur collège, et d avoir donné lieu à sa compagnie 
Je marquer tant de chaleur pour mes intérêts; et 
qu'enfin, quand^ l'offense qu'il m'a voulu faire seroit 
flus grande, je l'oublierois avec la même facilité, en 
considération de tant d'autres pères dont j'honore le 
mérite, et surtaut en considération du révérend père 
ue La Chaise , qui me témoigne tous les jours mille 
wntés, et à qui je sacrifierois bien d'autres injures. Je 
«lis, etc. 



Î6. 
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XLYIIt. RACINE A BOILEÂO. 

Je VOUS detnandie pardon si j'ai été" si long-temps sans 
vous faire réponse; maïs j'ai voulu avant toutes choses 
prendre un temps favorable pour recommander 
M. Manchon 'à M. de Barbezieux. Je Tai fait, el3 
in'à fort assuré qu'il feroît son possible pour mè témoi- 
gner la considération qu'il avoit pour vous et pour 
moi. H m*a paru qiie le nom de M. Manchon lui étoil 
assez inconnu, et je me suis rappelé qu'il avoit un 
autre nom dont je île liie reSsouVehbis point du tout. 
J'ai eu recoiu-s. à M. de La Chapelle, qui m'a fait un 
mémoire que je présenterai à M. de Barbezieux dès 
que je lé verrai. Je lui ai dit que M. labbé de Louvois 
Voûdroit bien joiildre ses prières aux nôtres , et je 
crois qu^îl n'y âiirà point de mal quil lui en écrive uu 
mot. 

Je suis bien aîfee que vous ayez donné votre épître 
â M^ de Meaux , et que M. de ï^aris soit disposé à vouî 
donner lihe approbation authentique. Vous serez sur- 
pris quand je vous dirai que je nai point encore ren* 
cc^nlré M. de Meaux, quoiqu'il soit ici; mais je ne vais 
guère aux heures où il va chez le roi, c'est-à-dire, au 
lever et au coucher : d'ailleurs la pluie presque conti- 
nuelle empêche qu on ne se promène dans les cours et 
dans les jardins, qui sont les endroits où Ion a coutume 

* Beftn-Arère de Eotieau.. 
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dese rçaçontrer.. Je sais seuleméntqu'il a présien té aaroi 
rprdoDnaoce d^ M. l'arcbevéq^ue de Reim9 contre leai 
jésuites : elleTn^a p^ni trè3 forte^ et il^ «^ique .très 
nettement la doctrine de Molina ayant de la condam- 
m. Voilà, ce m6 semMei iin rude coup pour les jésui- 
tes, et il y a bien des gens qui commencent à croire 
([uele»f crédit est fort baissé /puisqu'on les attaque. 
si ouvertement. Au lieu que c'étoit à eux qu^on don- 
noit autrefois les privilèges pour écrire tout ce qu'ils 
Touloient, ils sont maintenant réduits à ne se défendre 
qaepar de petite libelles anonymes, pendant que les 
censures des éyèques ,pleuyent de tous côtés sur eux. 
\otre épitre ne contribuera pas à les consoler; et U 
me semble que vous n'avez rien perdu pour attendre^ 
et qu'elle paroitra fort à propos. 

On a eu la nouvelle aujourd'hui, que M. le prince 
^e Coati étoit arrivé en Pologne; mais on n'en sait pas 
avantage, n'y ayant point encore de courrieir qui soit 
Tenu de sa part. M. Fabbé Renaudot vous en dira plus 
çieje ne saurois vous en écrire. 

Je n'ai pas fort avancé le mémoire dont vous m& 
parlez. Je crains même d'être entré dans des détails 
fi falongeront bien plus que je ne croyois. D'ailleurs, 
vous savez la dissipation de ce pays-ci. Pour m'ache- 
ver, j ai ma seconde fille à Melun, qui prendra Thabit 
ians huit jours. J'ai faitdeux voyages pour essaj^r d^ 
la détourner de cette résolution , ou du moins pour 
obtenir d'elle qu'elle différât encore six mois; mais 
f l'ai trouvée inébranlable. Je souhaite qu'elle se 
i^uve aussi heureuse dan^ ce nouvel état ^ quWle a eu 
[>i empressement pour y entrer» M» l'archevêque àe 
;Seûs s'est oflbrt db venir &ire la oérémonie, et je a ai 
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pas osé refiiser un tel honneur. J'ai écrit à M. labbé 
Boileau pour le prier à y prôcher , et il a l'hoimêteté 
de Touloir bien partir exprès de Versailies en poste 
pour me donner cette satisâiction. Vous jugez que 
tout cela cause assez d^embarras à un homme qui s em- 
barrasse aussi aisément que moi. Plaignez-moi un peu 
dans votre profond loisir d^Auteuil, et excusez i je 
n'ai pas été plus exact à vous mander des nouvelles. 
La paix en a fourni d'assez considérables, et qui nous 
donneront assez de matière pour nous entretenir 
quand j'aurai l'honneur de tous revoir. Ce sera au 
^us tard, dans quinze jours, car je partirai deux ou 
trois jours avant le départ du roi. Je sub entièremeot 
à vous. 



XLIX. BOILEAU A RACINE. 

Auteoil i mercredi , 1 697. ' 

Je crois que vous serez bien aise d'être instruit de ce 
qui s'est pas^é dans la visite que nous avons, sairant 
votre conseil, rendue ce matin, "* mon frère le docteur 
de Sorbonne et moi, au R. P. de La Chaise. Nous som- 
mes arrivés che^ lui sur les neuf heures -, et sitôt qu on 
^ lui a dit notre nom, il nous a &it entrer. U nous a re- 



« Depuis 1713 inclusivement , cçtte lettre a paru dans 1« 
plupart des éditions de» œuvre» de Boileau. On vient deliQ- 
•érer (en 1808) dans les œuvres de Racine, avec descbange- 
ment» qui seront recueillis dans les notes suivantes. 

3 que nous a¥ou$ ce maiUjt^uiwuil voUv couaeU , rtêiui» 
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ÇQS ayec beaucoup d^agrément , m'a interrogé fort obli- 
geamment sur Pëtat de ma santîé, ^ et a paru fort con- 
tent de ce que je lui ai dit que mon. incommodité 
B'augmeotoit point. Ensuite il a fait apporter des 
chaises, s'est mis tout proche de mioi, afin que je le 
pusse ^ imieux entendre, et aussitôtentrant en matière, 
m'a dit que vous lui aviez lu un ouvrage de ma âiçon, 
où il javôit beaucoup de bonnes choses, mais que la 
matiëreque j'y traitois étoit une matière fort dâicate 
etquidemandoit beaucoup de savoir : qull avoit au- 
b^fois enseigné la théologie, et qu'ainsi il devoit être 
instruit de cette matière à fond : qn'il falloit faire une 
grande différence de Famour affectif d avec lamour 
effectif : que ce dernier étoit absolument nécessaire , 
et entrait dans Tattrition; au lieu que l'amour affectif 
veQoitde la contrition par&ite, et qu'ainsi il^ justifioit 
par lui-même le pécheur, mais que l'amour effectif 
navoit d'effet qu'avec Tabsolution du prêtre. Enfin il 
Qons a débité en très bons termes ^ tout ce que beau- 
coup d'habiles auteurs "^ scholastiques ont écrit sur ce 
$ujet,sans pourtantdire commequelques-uns deux, ^, 
^e Famour de Dieu, absolument parlant, n'est point 
nécessaire pour la justification du pécheur. Mon ifrère 
applaudissoit ^ à chaque mot qu'il disoit, paroissaat 



^ de bonié, m'a fort obligeamment interrogé sur mes maladie*» 

^ puisse. - 

^ fjue celui-ci. 

^ en assez bons termes et fort ionguemenî* 

7 beaucoup d'auteurs, 

* oser dihe comme euXm 

* apptaudissoit des^igeux et du futem 
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tee eAchanté '*^ de sa doctriiie, et encore pl^ de sa 
manière de renoncer. " Pbur moi, je suis demenré 
dand le silence. ^* Enfin, lorsqu'il a cessé de païkr,'^ 
je lui ai dit que j^tois été tort surpris qui'on m^e4t^té 
dea chffirités auprès de lui, et qu'on bii eût doAné à en- 
tendre que j'avois Êiit un ourrage contre les jésuites: 
ajoutant '^ que ce seroît une chose hitm étrangers! 
soutenir qu'on doit aimer Dieu s^appeloit écrire contre 
les jésuites -, que mon frère a^voit apporté a?ec lui vingt 
passages de dix ou douze de leurs plus fameuï écri- 
vains^ qui soùtenoient, en termes.beaucoup plus forts 
que ceux de mon épibre, que pour être justifié il &ut 
indispensablemenc aimer Dieu; '^^qu'enfin favois si 
peu songé à écrire con&e les jésuites, ^^ que les pre- 
miers à qui j'avois lu mon ouvrage^ cétoient six jé- 
suites des plus cél^ia^^, qui mWoient touti dit''| 
qu'un chrétien ne pouvoit pas avoir d'autres senti- j 
ments sur l'amour de. Dieu que ceux (que j'énonçois 
dans mes vers. Xai ajouté ensuite que depuis pen 
j'avois eu Ihonneur de réciter mon ouvrage k monsei- 
gneur larchevôque de PariS; et à monseigneur lévèque 



?^ témoignant être mvL 

'* et de son énoaciation» 

*^ je suis demeuré ^sez froid et susét immMie, 

^^ et enfin torsquii a été las de parler* 
\ '4 contre les jésuites, que ce sereit* 

» 5 qui soutenoient qu'on doit néceêsùtremeni àhntr Dieu, tl « 
des termes beaucoup plus forts que ceux qiU ii»ient dmws mes vtrt» 

>^ que j'avois si peu songé à écrire coilfrv sa société, * 

> 7 uuaaimement* 
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de Heanz , qui eh ayoient tons deux paru y pour ainâ 
dire, transportés ;.quWec tout cela néanmoins^ >^ ) si 
saréyéreoce crojroit ibob ouvragé périlleux^ je venois 
présentement pottr le lui lire , afin qu^il m'instruisit dû 
imknies^Enân je lui ai £Biit '^ le même compiitnent 
qne je fis *" à monseigneur l'ardieyéqQe lorsque j'eus 
IhonHeitf de le lui récite» j" qui étoit que je ne ve* 
noispasponr être loué ^ mais pour être jugé; ^"^ que j« 
le priois donc de me prêter une vive attentipn , et de. 
trouver bon même que je hii répétasse beaucoup d^en« 
droits. Il a fort approuvé ma proposition^ '^ et je 
hi ai b mon épitre très posément, jetant au reste 
dans ma lecture toute la force et tout l'agrément que 
jai pu. ^^ J'oubliois de vous avertir que je lui ai aupa- 
ravant dit encore une particularité qui Ta assez agréa- 
Uement surpris , ** c'est à savoir, que je prétendois 
Bavoir proprement fait autre chose dans mon ouvrage 
pe mettre en vers *® la doctrine qu'il venoit dé nous 
^liiter; et Tai assuré que j'élois persuadé que lui«> 

' (Jite 'favoîs mis en rimes ; qu'ensuite j'avois bricfué de le lire 
fli. ^archevêque de Paris, qui en avait paru transporté, aussi* 
m (jue M, de Meaax ; que néanmoins, 

'^ de mes fautes ; que je lui faisois donc, 

*" (fue j'avois fait, 

" lorsque je te lui récitai. 

nau pour être approuvé. . 

*^ U a fort loué mon dûsseift» 

^^ lu mon^pttre avec toute la force et toute téner^ié que fat pu* 

^ J'oubliois que je lui ai dit encore auparavant une chose qui 
f" assez étonnl 
*® en rumet» 
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même nW discenyiendroit pas. ^^ Mais p^ur en reve- 
nir au récit de ma pièce, ( croiriez-Tons, monslear, 
que la chose est arrivée comme je layois prophétisé, 
et qu^à la réserve de deux petits scrupules qui! vous a 
•dit et qu il nous a répété qui lui étoient venus au sujet 
de ma hardiesse à traiter en vers une maûère si déli- 
cate, il n^a £aiit d^ailleurs que s'écrier : '^ ) c< PuLCfiRÈ! 
a bbnè! regtè ! Cela est vrai , cela est indubitaUe; 
ce voilà qui est merveilleux ; il &ut lire cela au roi; ré* 
« pétez-moi encore cet endroit. Est-ce là ce qae 
« M; Racine m'a lu? » Il a été surtout extrêmemeot 
frappé de ces vers que vous lui aviez passés ^ et que je 
lui ai récités avec toujte lenergie dont je suis capable: 

Cependant on ne y oit que docteurs , même austère», 
Qui , les sei&ant partout , s'en vont précisément 
De toute piété saper le fondement , etc. 

Il est yrai que je me suis heigreusement avisé Hbsé- 
rer dans mon épitre huit vers que vous h ayez point 
approuvés, et que mon frère juge très à propos de*' 
rétablir. Les voici; c'est en suite de ce vers : 

.0(iC4 dites-^ouf. Allez, votu l'aimez, cra^es-mo^ 
Qui fa|t e;^actement ce que ma loi commande , 
A pour moi ^ dit ce Dieu , l'amour que je demande. ^^ 
Faites^le donc ; et , sûr qu'il nous veut sauver tous, 
fie vous alanoes( point pour quelques vains dégoûts 

*7 n'en pourroit pat dUconvtnir* 

*3 Croiriezivous , monsieur^ que j'ai tenu parole a» bon p^> 
et tfu'à la réserve det deux objections qu'il v^us ayoit déjà p^t 
U n'a frit que s'écrier,. 

^9 d'y, 

3* Ecoutez la leçon que lui-même II nous donne ; 
Qtti m'aime? c'est celui qui frit ce que 'f ordonne. 
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Qu'en sa ferveur ftoUvent la jilus êsiinte Ame éprouvé* . 

Marchex , courez à lui ; ^i qui le cherche le trouve ; 
Et plus de votre coeur il paroît s'écarter, 
Plus par vos actifons songez h Varrêter. 

II ma &it redire trois fois ces huit vers. Mais je ne., 
satiTois vous exprimer avec quelle joie , quels éclats de . 
rire il a entendu la prosopopée de la fin . En un mot , ^ ' 
]aisibienéchâufféleréYérendpère,que,sansuneyisite , 
que dans ce temps-là monsieur son frère lui est venu 
rendre, il ne nous laissoit point partir que je ne lui^ 
ensse récité aussi les deux autres nouvelles épitres ^^ ; 
de ma façon que vous avez lues au roi. Encore ne nous 
a-t-il laissé partir qu'à la charge que nous Tirions voir 
à sa maison de campagne, et il s'est chargé de nous 
tire avertir du jour où nous l'y pourrions trouver 
Kol. Vous voyez donc, monsieur, que si je ne suis 
ps ^*bon pcëte, il faut que je sois bon récitateur. 
Après avoir quitté le P. de La Chaise , nous avons été 
voir le P. Gaillard, à qui j'ai aussi, comme vous pou- 
vez penser, récité lepitre. Je ne vous dirai point les 
«ges excessives^ *^ qu'il m'a données. II ma traité 
fltomme inspiré de Dîcû , et m'a dit qu'il n'y avoit que 
Qcs coquins qui pussent contredire mon opinion. Je lai 
tit ressouvenir du petit théologien '® avec qui j'eus une 

^ . ^ - ■ 

' Coures tûujours à tuh 
la prosopopée. Enfin. 
\ les deux pièces, 
^* « je nûtuit bon poëU. ' ' 

'5 outrées, 

^^ <^u petit père, théologien, 
3. ,7 
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prise derant lui chez M, dé' Lamoignon. ^^H m'a dit 
que ce théologien étoit le dernier des hommes; que si 
sa société ayoit été fâchée, ce n^étoit pa^ de mon ou- 
vrage, mais de ce que des gens osoient dire que cet 
ouvrage étoit &ît contre les jésuites. Je vous écns tout 
ceci à dix heures du soir y.au- courant de la plmne. Je 
vous prie *• de retirer la copié que vous avez mise 
entre les mains de madame db(Maintenon), afin que 
je lui en donne *• une autre où Touvrage soit im 
ïètat où' il doit demeurer. Je vous embrasse de tout 
mon cœur, ^* et suis tout à vous. ** 



'7 une -prise chez M, de Lamoiqnon. 
^^ Vot^î en ferez tel usa^e que vous voudrez. Cependant je vot 
■trifi, 

39 redqnne, 

4* de tout mon cœur, DeipietB mots, de la lettre. 

Ces nombreuses yariantes ne sont pas d'un grand pni< ^\ 
ûnt s*en tenir an teste imprimé çn 17 1 3* sur une copie revoj 
par Boilcan , qni av«Ur tout exprès, retouché cette lettre pw 
la faire entrer dana le reeueU de ses œuvres. H 1'* i^ise loi 
même dans l'état oùValiACoar et RfBdand^ ront publiée- 

4« Boileau %rmt écrit à' Racine beaucoup d'autres l^ttTCj 
qiie Ton n a point retrouvées. Nous ne pouTons regarder coibib 
authentique celle <jiie Cizeron-Riyal â^ publiée à la suite de 
lettres à Brossette, p. »3 à 86 du t. Hl. Ettrest datée de r^gS 
et il j est question de l'épigramme sur le livre des FUg" 
lants; livre qui n*a paru qu'en 1700, un an après la nsi 
de Racine. 11 se peut néanmoins que Boileau ait écrit ceti 
lettre à quelque autre personne, en 170a ou 1704. L* ^^^^\ 

Comme je n'a vois point eu de vo^.aoïiiwUeft^fnjQinsieofi) 
me Suis engagé à une autre partie que celle que vous m are 
proposée. Pour les épigrammes, il n'j a plus de mesure» 
garder, puisque, grâce à Tindiscrétion , on plutôt k l'cnTie'j 
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L. RACINE A BOILRAXJ. 

Paris, lundi 20 Janvier 1696. 

hi nsçtt aûe^kltre ik la tai^ aUbeë^eèû Port-Reyâl ^ 
cp» tte olua^ de yem fakiÊé ti^Me i^Me^iiiients dé vos 
^kres<[tiê j« loi ta âfitoyées et v«rtr« ftiitt. On y est 
cîaiTDé et de l'ëpîtFe de l'Amoiir de Die», et de la ma- 
nière dont TOUS parlez de M. Ârnauld : on youdroit 
loéme que ces épitres fassent imprimées en plus petit 
ToltuDé. Ma fille aînée, à qui je les ai aussi envoyées, 
a été transportée de joie de<;e que vous vous souvene£ 
eocore deUe. Je pars en ce moment pour Versailles, 

mesure yaloir, de notre illustre ami, elles sont B^aintenant 
Sosies mains de tout le mond«. D'ailleurs, on n'y fait plu« 
*^«&ent que des critiques que je ne sens point , et qui 
*"t par GOnséquiMit mauvaises-, car à quoi je recotiiiois une 
We critique , c*est quand je la sens et qu'elle m'«ttaque pat 
'«adroit dmit je me défiois. C eirt alots que fe «onge tout de 
itonteotriger, regardant céhii^qtti me la fart comttte un exeeL 
fe>tcoimôisseur, *t tel qiw fe ccn^ent tjtie je ptropDse danè 
*)o Art poétique cticés tcfriUès l'fûîtei thotc d'un céMwu^, ètc. 
^»rwtc, je m'itrquiète peu de toiites Ces objections q[ui ffè 
*>t contre les iïonS otrvrages naissants. Cela ne dure guère , 
*tloii est tout étonné souvent que l'endroit que l'on con- 
^noit devient le plus estimé. Cela est arrivé sur ces deux 
^«n de ma satire des femmes : 

Et tous ces lieux communs de morale lubrique 
Que LaUi réchauffa des sons de sa musique , 

contre lesquels on se déchaîna d'abord,, et qui passent aujour- 
*Qtti pour les meilleurs de la pièce. Il en arrivera de même , 
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d'où je ne reviendrai que samedi. J ai laissé à ma 
femme ma quittance pour recevoir ma pension 
d'homme de lettres. Je vous prie de ravertii du jour 
que vous irez chez M. Gruj-n. Elle vous ira prendre el 
vous mènera dans son caiTosse. J'ai eu des nouvelles 
de mon fils par M. larchcvéque de Cambrai, qui me 
mande qu ii Fa vu à CamI rai jeudi dernier, et qu^ a 
été fort content de lentretien qu'il a eu avec lui. Je 
suis tout à vous de tout mon cœur. 

crojez-moi , du mot de lubricité dans mon épigramme tm le 
jiyre des Flagellants; car je ne crois pas avoir jamaisfait^iutR 
vers plus «onores que ceux-ci : 

Et ne sanroic soufinr la fausse piété, 
Qui t ^ous couleur d'éteindre en nous la volupté, 
Par l'austénué même et par la pe'nitence, 
Sait allumer le feu de la lubricité. 

Cependant M. de Termes ne s'accommode pas, dites- T(HU><}b 
mot de lubricité. £h bien ! qu'il en cherche un autre. Mais moit 
•pourquoi ôterois-je un mot qui est dans tous les dictionnaires 
au rang des mots les plus usités? Où en seroit-on, si l'oa voQ- 
loit contenter tout le monde ?.Q£i<<i dem? Quid non tlem^ Re- 
nais tu quod jubet alter. Tout le monde juge , et personne dc 
sait juger. Il en est de même de la manière dc lire. HnyJ 
personne qui ne croie lire admirablement , et il nj a pre»q« 
point de bons lecteurs. Je suis votre, très humble , etc. 
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DE BOILEAU A BROSSETTE. 



LETTRE PREMIERE. 

Paris, a5 man 1699. 

La maladie de M'. Racine, qui est encore en fort grand 
danger, a été cause , monsieur, que ]^ai tardé quelques 
jours à vous faire réponse. Je vous assure pourtant que 
j'ai reçu votre lettre avec fort grand plaisir. Mais potu* 
le livre de M. de Bonnecorse, ' il ne m'a ni affligé, ni 
réjoui. Tadmire sa mauvaise humeur contre moi; mais 
que lui a fait la pauvre Terpsichore, pour la faire une 
Muse ^e plus mauvais goût que ses autres sœurs? Je le 
trouve bien hardi d'envoyer un si mauvais ouvrage à 
Lyon; ne sait-il pas que c'est la ville où Ion obligeoil 
les méchants écrivains à effacer eux-mêmes leurs écrits 
ayec la langue? NVt-il point peur que cette mode ne 
se renouvelle contre lui, et ne le fasse pâlir : Ut Lug- 
imensem rhetor dictnrus ad aram? Je suis bien aise 
que mon tableau ^.y exC^ite la curiosité de tant d'hèn- 
— - — ■ . — II.. I ■ 1 1 — — • 

■ Le Lutrigot. 

^ Son portrait par Santerre. 
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nétes gens , et je vois bien (ju'il reste encore chez tous 
beaucoup de cet ancîea esprit qui y fiti^it bdir les mé- 
chants auteurs^ jusquà les punir du dernier supplice. 
Cest vraisemblablement ce qui a donné de moi une 
idée si avantageuse. L'épigramme qu'on a &ite pooi 
mettre au bas de ce tableau est fort jolie. Je doute pour- 
tant que mon portrait donnât un signe de vie dès qu'on 
lui présenteroit un sot ouvrage , et llijperbole est ait 
peu forte. Ne seroit-il point mieux de mettre, suiYaot 
ce qui est représenté dans cette peinture : ^ 

Ne cherehes p^int coaâneQti 'appelle 
L'écriyaiii peint dans ce tableau.^ 
A Tair dont il tegièed* et montre la Pucellc , 
Qui ne reconnoitroit Boileau ? 

Je vous écris tout ceci, monsieur, au courant de la 
plume ; mais , si Vous voulez que nous entretenions 
commerce ensemble y trouvez bon , s'il vous plaît, qnc 
je ne me fatigue point, et haac veniam petimus(ju0 
damusque vicissim, et surtout évitons les cérémonies, 
et ce3 grands espaces de papier vides d'écriture à toutes 
les pages, et ne me donnez point, par les termes res- 
pectueux dont vous mWcablez, occasion de vousdire^ 
vis te, Sexte, coli : volebam amare. En un motj 
monsieur, mettez-moi en droit, par là preEuéie lettii^ 
que vous me ferez l'honneur de m'^rire, de n'itre plu^ 
obligé de vous dire si respectueusement que je sois-" 



.hMM^M»- 



* Êpigramme XXXIII , t. II, p. 117. 
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LETTRE IL ; . 

"Pans, 9 mai 16^ 

VoiistDOs figurez kîeû, mônsieui^, que Aiûiô Tàfflic- 
don * etàaûs raccablemeùt d aôkiîês où je suis, jetl'àî 
guère le temps dTécnre dfe longues lettres. J^eSpète àmc 
que TOUS me pardontiére^ si je né vous écris qû'uu 
mot, et seulement pour Vous instruire de 6e que vous 
me demandez. Je ne suis point encore à Auteuil^ parce 
tpemes affaires et ma santé, qui est fort altérée, ne 
mepennettent pas d'y aller respirer Pair, qui est encore 
très froid, malgré la saison avancée, et dont ma poi- 
trme ne s'accomtftodé pas. J'ai pourtant été à Ver- 
sailles, où j^ai vu madame de Maintenon , et le roi en^ 
soite^qui m'a^comblé de bonnes paroles. Ainsi^ me 
voilà plus historiographe que jamais. Sa majesté m'a. 
parlé de M. Bacine d'une manière à donn?ef envie aux 
coortisansde mourir, s'ils crojroientt{tt^elle parlât d'eux 
d^ la sorte aprè^ Leur mort. Cepeiâant eela m^a très 
peu consolé de la perte de cet illustre anii, qui n^en est 
pas moins mort, quoique regretté du plus gra^d roi de 
liiûivers. Pour mon aâhire de la noblesse, ^ je l'aiga- 
pée avec âoge, du vivant même de M, Racine ^ et j'en 
^ Tairêt en bonne forme , qui me déclaré noble de 
quatre ceats ans, M. de Pommereu, président de fàs» 
^blée, fit en ma pésence, rassemblée tenant, une 



* Causée par la mort de Racine. 

' Voyez la note » 5ur la «al. XI , 1. 1 , p« 19e» 
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réprimande à Fayocat des traitants , et lai dit ces pu 
près mots : Le roi veut bien que vous pour^uinez la 
faux nobles de son royaume; nrnis il ne vousafos 
pour cela donné permission d'inquiéter des gensdum 
noblesse aussi avérée que sont ceux dont nous venons 
^examiner les litres. Que cela ne vous^ arrive flm. 
Je ne sais si M. Perracbon a de meilleures preuves de 
sa noblesse que cela; et je ne vois pas qu'il les ait rap- 
portées dans son livre. ^ Adieu, monsieur} croyez (jue 
je suis très affectueusement. . , . 



Il t 1» W l 



LETTRE III. 

faris, 22 juillet 16^9. 

J'ai été, monsieur, si occupé depuis votre longne et 
pourtant trop courte lettré, que je n'ai pu vousbiw 
plus tôt réponse. Plût à Dieu que je pusse aussi bien 
prouver à M. Perrachon le mérite de mes ouvrage 
que la noblesse et Tantiquité de mes pères! ' Je doute 
qu'alors il pût préférer même ses écrits aux miens. Je 
ne vous envoie point néanmoins, pour ce voyage, » 
copie de mon arrêt, parce qu'il est trop gros, le 
greffier qui Fa dressé, ayant pris soin d'y énoncfl 
toutes les preuves que j'âlléguois, et cela fait pins ^ 
trente rôles en parchemin d'écriture assez minutée. 
Cependant, si vous persistez dans Fenvie de laYOïT) 
je vous le ferai tenir au premier jour. Vous maveï 
»-■■■■■ ■ ■ ■ ■■■■ — ' — 

3 Contre Gacon , te faut 'Satirique puni, 

* Perrachoiv epntestoit Uv noblesse de Bbrlean. 
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fort réjoui avec le torre de PerracTionu ' Je croîs que 
M. Peirachon ne feroit pas mal de se tenir sur le haut 
d'une de ces tours , avec une lunette à longue vue , pour 
Toirs'il ne découvrira point quelqu'un qui aille à Lyon 
ou à Paris acheter se^ Uyres; car je ne crois pas qu'il en 
ait YU jusqu'ici.. Je suis bien aise qu'un homme comme 
vous entreprenne mon apologie; mais les livres qu'on 
d £uts contre moi sont si peu connus , qu'en vérité je 
nesais s^ils méritent aucune réponse. Oserois-je vous 
dire que le dessein que vous aviez pris de Ëiire des re- 
marques, sur mes ouvrages, est bien aussi bon, et que 
ce seroit le moyen d'en faire une imperceptible apo- 
logie qui vaudroit bien une apologie en forme? Je vous 
laisse pourtant le maître de faire tout ce que vous ju- 
gerez à propos. Je sais assez bien donner conseil aux 
autres sur ce qui les concerne ; maii^ pour ce qui me 
regarde, je m'en rapporte toujours aux conseils d'au- 
tmi. Les vers latins que vous m'avez envoyés, ^ sont 
très élégants et très particuliers; ils m'ont reconcilié 
avec les poètes latins modernes, dont vous savez que 
je &is une médiocre estime, dans la prévention où je 
sai5 qu'on ne sauroit bien écrire que sa propre Ictngue. 
Vos couplets de chanson * me paroissent fort jolis, et 
il paroît bien que vous parlez votre propre et naturelle 
langue ; car^ comme vous savez bien , c est au Fran- 

^ Peirachon citoit en preuve de sa propre noblesse deux 
tours en Piémont , appelées le torre de* Perrac/ionL 

^ Deux pièces de vers latins du P. Felion , jésuite , lune 
*<u l'aimant, l'autre sur le café. 

4 Vingt couplets intitulés : Abrégé chronolo^i^fue de i^his- 
\Mre ^iorieuse de M. Perrachon, 
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çob qu appartient le Yaudeville, ^ et c'est dans ce 
genre-là princtpaieflieDt que notre langue Uem^ite 
sur la grecque et.âUr la latiae. VeÀIà laquatrième lettre 
que j^écri^ ce matin ; cW l>eancoap pour «n paraseoz 
accablé d'un million d afiaires. Ainsi ^ troiivez.lx)n que 
je TOUS dise tout court que je aois très coidialeffient^ 
monaieur^etc. 



lETTRE ÎV. 

Si vous comprenez bien, monsieur^ quel enoiarras 
c'est à un homme de lettres qui a des livres, des iijoux 
et des tableaux, que d avoir à déménager, vous ne 
trouverez pas étrange que je sois demeuré si long- 
temps sans faire réponse à votre denwère lettre. Eh. 
le moyen de se ressouvenir de son devoir^ au Buluf" 
d'une foule de maçons, de meimisiers et deçrocte- 
teurs qu'il faut sans cesse gronder, réprimander, ins- 
truire, etc. Il y a tantôt trois semaines que je fais cet 
importun métier, et je n'en suis pas encore denorSi 
Âiûsi, bien loin de croire que vous ayez raison» 
vous plaindre, je pré^tends même que je dois être 
plaint, et qu'il faut que je vous aime beaucoup po^r, 
trouver, comme je fais aujourd'hui, le temps de voQSi 
faire mes remerclments sur toutes les douceurs q« 



vous m'écrivez, et sur tous les présents que vous iflfi 
&ites. Vous Ttte direz peut- être que ce discours neit 



f Art poétique, chant II, y. i8x. 
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rartifiee:(i^iui' homme, cpiîd tmt, et qui le premier 
fà m pDocès aux autres ^ afio (pi'bn lirait pas le temps 
de lui éire le sieik Peut -être cela est^il* véritable. Je 
TOUS assure pourtant cpf on ne peu» pas être plu5 tou- 
ché que je le suis de toutes vos bon^s, et que, s'il y a 
en moi de la paresse , il n'y a as^uiment point de mé- 
connoifisance. D-aiUeurs> je m'atteuiiois à vous écrire 
quâfid jWois reçu voire thé, qui O'-ésl point encore 
Feou, non plus que le livre dont vous me parlez dans 
oneau^e de vos lettres : mais est-ce «lae promesse oa 
m menace que tous me faites quand vou^*rae man- 
dez qiiW ppemier jouF vons^ m'ënverres le livre de 
M-Perrachon?' Di magni,horribilemet sacrum libeU 
i«m/ Savez-vous que si vous vous y jouez, je cours, 
snr-le-champ, chez Côignard, ou chez Ribou, et que 
lij Cotinos, Peraltos^, Pradonos et omnia colligam 
mma, atcjue hoc te munere remunerabo , de la 
même manière que Catulle prétendoit récompenser 
son ami, en lui envoyant Metios, Suffenos et Varias? 
Uilà, monsieur, de quoi je vous régalerai au lieu de 
k copie que je vous ai promise de mon arrêt sur h 
flohlesse. La vérité est pourtant; que j'ai donné ordre 
wla faire, et que vous l'aurez au premier ordinaire, 
''apposé que vous ne m'exposiez pas à la lecture du 
fedeM'.Perrachon. Je suis bien aise que vous sui- 
^ votre premier dessein sur Touvrage que vous mé- 
litez. L'apologie met un lecteur sur ses gardes, au 
feu que le commentaire lui ôtétoute défiance. * Votre 

— - I - - I r \- - — I — — T - ' - 

' Contre Gacon. 

. ' Brossette avoit résolu de faire, non une apologie, maïs 
A commentaire de» ouvrages de Boileau.. 
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devise sur ma noblesse ^ et sur mes ouvrages, est fort 
spirituelle, et il ne lui manque que d'être un peu plus 
vraie. Mais â, quoi songez-vous de me proposer d'en 
faire une pour la ville de Lyon ? Ai- je le temps de cela, 
et de quoi m^aviserois-je d'aller sur le marché dW 
lussi bon ouvrier que vous ? Est-ce à un Béotien d aller 
enseigner dans Lacédémone à dire des bons mote? 
C'est donc, monsieur, de cette proposition que je me 
plains, et non pas de vos lettres qui ne sauroient ja- 
mais que me divertir très agréaUement, pourru que 
vous me laissiez la liberté, quand je déménage, de 
tarder quelquefois ày répondre. Je suis avec beaucoup 
de reconnoissance^ etc. 



LETTRE V. 

Paris, 10 novembre 1699. 

Je suis fort honteux, monsieur, d'avoir été silon- 
temp3 à vous remercier de vos magnifiques présents, et 
à répondre à vos lettres, plus agréables encore pour moi 
que vos présents : mais, si vous saviez le prodigieux 
accablement d'affaires que m'a laissé la mort de M. Ra- 
cine, vous me pardonneriez sans peine, et vous ver- 
riez bien que je n ai presque point de temps à donner 
à mon plaisir, c'est-à-dire, à vous entretenir et à vous 
écrire. J'ai lu votre préface du livre des Conférences, 
et elle me semble très bien, à quelques manières o« 
parler près, que je vous y marquerai à mon premier 
_ ,, ___ — - ■ . 

' Dopo il fuoco più belk). 
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loisir. Vous mWez &it un fort j^ancl plaisir en m^en- 
voyant le Télémaque de monsieur de Cambrai. Je l'a- 
vois pomtant déjà lu. Il y a de l'agrément dans ce livre, 
el une imitation de l'Odyssée que j'approuve fort. L'a- 
vidité avec laquelle on le lit, fait bien voir que si on 
traduisoit Homère en beaux mots, il feroit l'effet qu'il 
doit feire^ et qu'il a toujours fait. Je souhaiterois q\ie 
monsieur de Cambrai eût rendu son Mentor un peu 
moins prédicateur , et que la morale fut répandue dans 
son ouTrage un peu plus imperceptiblement et avec plus 
d'art. Homère est plus instructif que lui -, mais ses ins- 
tractioxis ne paroissent point préceptes , et résultent de 
ractiori du roman , plutôt que des discours qu'on jr étale. 
Ulysse, par ce qu'il fait, nous enseigne mieux ce qu'il 
faut faire, que par tout ce que lui, ni Minerve disent. 
La vérité est pourtant que le Mentor du Télémaque dit 
de fort bonnes choses, quoiqu'un peu hardies, et qu'en- 
fin monsieur de Cambrai me paroît beaucoup meilleur 
poète que théologien. Dé sorte que , si par son livre 
iitsMasâimeSj il me semble très peu comparable à 
saint Augustin, je le trouve, par son roman, digne 
dêtre mis en parallèle avec Héliodore. ' Je doute 
néanmoins qu'il fût d humeur, comme ce dernier, à 
quitter sa mitre pour son roman. Aussi, vraisembla- 
ilement, le revenu de levêque Héliodore n'approchoit 
guère du revenu de 1 archevêque de Cambrai. Mais, 
monsieur , il me semble que pour un paresseux aussi 
affairé que je suis, je vous entretiens là de choses assez • 
peu nécessaires. Trouvezbonqueje ne vous en dise pas 



' Évéquc 43e Trica en Thessalie, auteur des Amours de 
îbéagènc et Chariclée. 
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daTantage, et pardonnet-moi les ratures que je &is à 
chaque boutée champ dans mes lettres, qmm^mbar- 
rasseroient fort^ s il &lloit que je les récrivisse. Je w 
sincèrement, etc. 



■*♦■ 



LETTRE VI. 

I L est arriré, monsieur , ce que vous avez prévu, et yos 
présents ' sont arrivés deux jours devant V05 lettres. 
Cela a causé quelque petite méprise, niais cela ^ a 
pourtant fait- aucun mal, et chacun a reçu ce qui lui 
appaîitrooit. M. de tamoiguon m'a écrit une lettre 
pour me pripr de vous faire ses remercîmenls, et 
M. Dongois et M. Gilbert m'ont assuré quik Youst 
roient au premier jour le leur. Je ne sais sicelapouira 
un peu distraire la juste affliction o à vous êtes.' Je j^ 
conçois telle quelle doit être, quoique je n'en aie ja- 
mais éprouvé une pareille; ma mère, comme mes vers 
vous lont vraisemblablement appris, étaut morte que 
je n'étois encore qu'au berceau, iout ce que JAi à vous 
conseiller, c'est de vous rassasier de larmes. Je ne sau- 
rois appouyer cette orgueilleuse indolence des sloi- 



« Quatre exemplaires de la seconde édition du prOces-vcr* 
bal des Ordonnances, ouvrage publié par Brossette. 1^»° 
ce» exemplaires ét.)it pour Boiieau , le second pour le pf 
dent Lamoignon, le troisième pour le président Gilbert, e 
quatrième pour le grddlcr DcHigoIs^} neyeu de BoileW*» 

' Brossette venoit de perdre aa mère. 
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cieii8,.q[iB rejettent foUem^t ces secours innocents 
que la nature envoie anx affligés, je yeux dire les cris 
et les pleurs. Ne point pleurer d^une mère , ne s appelle 
pas de la fermeté et ^ c0iira{|e, cela sappcdle de la 
dureté et de la baii)arîe. U y a bien de la didKrmce 
entre s€ désespérer et se pkiiicbe. Le désespo^ brave 
et accuse Dieu; ihais la plainte Un demande des con* 
solafions. Voilà, monsieur, de^ipieUe manière je tous 
exliorte À vous affliger, c'est4^-dii« en vous consolant, 
et en ne prétendant pas que Dieu &sse poiu* vous une 
loi particulière qui vous exempte de la nécessité à la- 
quelle il a condamné lo«is ses en&nts, qui est de voir 
mourir leurs pères et mères. Cependant, soyee bien 
persuadé que je vous estime infiniment, et que si je 
ne vous éaîs pas aussi souvent que je devrois , ce n'est 
pas manque de reo<mnoissance, mais manque de cet 
esprit de vigilance et d'exactitude que Dieu donne ra- 
rement aux poètes, surtout lorsqu'ils sont historié* 
graphes. Je suis avec beaucoup de respect et de sin- 
ckitéi... 



LETTRE VIL 

1*' avril 1700. 



G^BST une chose très dangereuse^, monsieur, d'être 
aussi &cile que vous Tètes à paidonner à vos amis leurs 
fautes. Cela leuren&ît encore faire de nouvelles, et 
ce sont les louanges que vous avez données à ma né- 
gligence, dans votre dernière lettre, qui m ont rendu 
encore plus négUgent à vous faire réponse. Je vous 
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assure pourtant que cela ne vient point en moi de 
manque d'amitié, ni de reconpoissance^ mab je suis 
paresseux. Tel j'ai vécu, et tel je mourrai*, mais je n^eo 
mourrai pas moins votre ami. Ainsi, laissant là toutes 
les excuses boilnes ou mauvaises que je pounroisyoïu 
faire, je vous dirai que je n'ai aucun mal-talént contre 
M. de Bonnecorse du beau poëme ' qu'il a imagmé 
contre moi. Il semble qu'il ait pris à tâche, dans ce 
poème , d'attaquer tous les traits les plus vifs de mes 
ouvrages; et le plaisant de Tafiaire est que, sans mon- 
trer en quoi ces traits pèchent, il se figure qu^il suffit 
de les rapporter pour en dégoûter les hommes. D mac 
cuse surtout d'avoir dan&4e Lutrin exagéré en granè 
mots de petites choses pour les rendre ridicules,et il fait 
lui-même pour me rendre ridicule la chose dont il 
m'accuse. Il ne voit pas que , par une consécpiencc in- 
faillible , si le Lutrin est une impertinente imagina- 
tion, le Lutrigot est encore plus impertinent ^puisque 
ce n est que la même chose plus mal exécutée.Du reste, 
on ne sauroit m'éle ver plus haut qu il ne le fait, puisqu " 
me donne pour suivants et pour admirateurs passion- 
nés les deux plus beaux esprits de notre siècle, je veux 
dire M. Racine et M. Chapelle. Il n'a pas tropbien profité 
de la lecture de ma première préface, et de l'avis que 
j'y donne aux auteurs attaqués dans mon livre, a at- 
tendre, pour écrire contre moi,* que leur colère soit 
passée. S'il avoit laissé passer la sienne , il auroit vu 
que de traiter de haut en bas un auteur approuva d" 
public , <: est traiter de haut en bas, le puMic même, et 
que me mettre à califourchon sur le Lutrin, cesij 

* Le Lutrigot. 
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mettre tout ce <ju'il y a de gens sensés y et M. Brossette 
lui-même } qui me fait Thonneur meias esse aliquid pu- 
tare nugaSé Je ne me souviens point dWoir jamais 
parlé de M. de Bonnecorse à M. Bernier , et je ne con- 
Qoissois point le nom de Bonnecorse quand j ai parlé 
de la Montre dans mon épître à M. de Seignelai. Je 
puis dire même que je ne connoissois point la Montre 
d'amour y que j'avois seulement entrevue chezM, Bar- 
hin, et dont le titre m'àvoit paru très frivole, aussi- 
bien que ceux de quantité d'autres ouvrages de galan- 
terie moderne dont je ne lis jamais que le premier 
feuillet. Mais voilà, monsieur, assez parlé de M. de 
Bonnecorse : venons à M. Boursault, qui est, à mon 
sens , de tous les auteurs que j'iaî critiqués , celui ' 
(jui a le plus de mérite. Le livre ou il rapporte de moi 
le mot dont est question, ne m'est point encore tombé 
entre les mains-, la vérité est que j'ai en effet dit ce mot 
autrefois , et que c'est a M. labbé^^Darigeau ' k qui je 
lai dit à Saint-Germain. Il en fut un peu confiis, mais 
ilnen garda pas moins ses bénéfices, et je crois que 
même aujourd'hui il en accepteroit volontiers encore 
d'autres, au hasard de mourir moins content qu'il 
D auroit vécu. J'ai fait vos compliments à tous ces 
messieurs que vous avez honorés de vos présents, et 
ils m^ont paru aussi satisfaits de vos honnêtetés que de 
Totre recueil, dont ils fontpourtantbeaucoupd'estimé 
Je sais très sincèrement ,. . . « 



» L.*abhé Dangeau distit k Despréaux : AH! monsieur, la 
pluralité des bénéfices, si tous Sayiéz comme cela est bon 
pour vivre ! Oui, répondit Despréàux , pour viVré t mais pour 
mourir ! monsieur l'abbé , pour mouirir !■ •. 
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LETTRE Vin. 

Jjiteuil) le 2 juin 1700. 

Vous excusez, monsiear, si aisément mes&utes, 
^è je ne crains presque plus de faillir, et que je oe 
me crois pas même obligé de vous ùite des eicm 
d'avoir été si long-temps sans me donner j'honnenrde 
vous écrire. JTen auroispourtant^JassezbonBes avons 
alléguer , puisqu'il est certain que j'ai ité malade assez 
long-temps , et tjùe j'ai eu plusieurs affaires , plus occu- 
pantes mJâme que la maladie. Enfin m^enYoUa sorti, et 
je puis vous parler. Je vous dirai donc , roonsicur,que 
que j'ai reçu votre dernier présent ''avant votre der- 
nière lettre, et que j avois même lu vptiîe livre avant qafi 
de l'avoir reçue. J'ai été pleinementconvaîncucfelaDO- 

blesse de messieurs les avocats de Lyon par les preuves 
qui y sont très bien énoncées ^ et encore plus par la no- 
blesse du cœur que je remarque en vos actions, et ^° 
vos libéralités qui sont sans fin. Je suis ravi à^ *^^^' 
démiequi se fprme en votre ville. Elle n^aura f^sff^^ 
peine à surpasser en mérite celle de Par^s^ ' qui il est 
maintenant composée, à deux ou trois homvaesfï^y 
que de gens du plus yialgaire mérite, et qui ne sont 
grands que dans leur propre imaginatip^* C'est tow 






» Un volume inr4® ^lû vcnoit dctre imprimé kLyoo» 
qui conteupjit le$ pièces du procès so^K^nn pat hs» etW»» 
par les médecins, coptre le ti^Unl de la noblesse. 

'^*aca demie françoise. 



A BROSSETTE. an 

dire<{u'ios y opîne du Jsonuet confire Homère et Virgile, 
et surtout contre le bon sensj comme contre un an« 
cieûf Ineaucoup plus ancien quHomère et Virgile. Ceë 
nessieurs y examinent présentement FAristi^ de 
Balzac, et tout cet examen $e réduh k lui faire q»el- 
(jues misêraUès critique^ sur la lanfuè, qui est juste 
Pendroit par oit cet auteur né pèche poînU Du reste ^ 
il n'y est parlé, ni de ses bonnes ni dé ses mé- 
chantes qualités. Ainsi) monmeur, si daâs la rôtré il y 
a pIusieQ» gens de votre force j je suis panade que 
dans peu ce sera, à 1 académie de Lyon qu'on aj^llera 
des jugements de lacadéniie dé Paris» hifdo&nez - moi 
ce ptit trait de satire , et croyez que c'est de la manière 
la monde la plus sincère que je suis ,« . . . 



BM*takaMh^»«**«s««*««*rf* 



LETTRE IX. 

Paris, 3 juillet 1700. 

jBsais bien, monsieur, que ma lettre détroit com- 
mencer à l'ordinaire par des excuses de ce que j^ai été 
ri iong-temps k vous écrire; mais depuis que nous 
lommes en commerce ensemble ^ vous m^avez si bien 
iccoutun^ A recevoir le pardon de mes négligences, 
pe je croîs même pouvoir aujourdliui impunément 
légliger de vous le demander. Ainsi, laissant là tous 
p compliments, je vous dirai donc, avec la même 
lOnfiance que 3i j avois répondu sur-le-champ à votre 
iernière lettre , qu'on ne peut pas vous être plus obligé 
pe je le suis de toutes vos bontés , et du soin que vous 
louiez bien prendre de m'enrichir en m^ddioiettant 
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dans Totre loterie; mais qu'ayant mis à plus de cent 
loteries depuis que je me connois, et n'ayant jamais ea 
aucun billet approchant du noir^ je ne suis plas d ha- 
meur à acheter de petits morceaux de papier blanc m 
louis d^or la pièce. Ce n est pas que je me défie de la 
fidélité de messieurs les directeurs de Fhôpital de votre 
Ulustre ville, / qui sont tous, à ce qu'on m'a dit, des 
gens de la trempe d'Aristide et de Phocion ; mais je me 
défie fort de la fortune, qui ne ma pas jusqu'ici pa 
trop bien intentionnée pour les gens de lettres, et à ^1 
je demande maintenant, non pas qu'elle me donne, 
ipais qu elle ne m*ôte rien. Croiriez-vous, monsieur, 
que vous ne m'avez pas fait plaisir en me mandant le 
pitoyable état où est à cette heure votre pauvre gen- 
tilhomme à la Tour antique? * Après tout, (juoique 
méchant auteur, c'est un fort bon-homme et (juin a 
jamais &it de mal à personne , non pas «lême à Qeui 
contre lesquels il a écrit. Vous ne m'avez , ce me 
semble, rien dit dans votre dernière lettre de votre 
nouvelle académie. En quel état est -elle? Celle de 
Paris a enfin abandonné l^xamen de TAristçpe de 
Balzac, comme ne jugeant pas Balzac digne d étreexa* 
miné, par une compagnie comme elle* Voilà une fu- 
rieuse. ignominie pour un auteur qui a été, il n'y ap^ 
quarante ans, les délices de la France. A mon avi* 
poui'tant, il n'est pas si méprisable que cette comp 
gnie se l'imagine, et elle auroit peut-être de la peiû* 
à trouver y à l'heure qu'il est , des gens dans son assem- 
blée qui le vaillent; car, quoique ses beautés soient vi* 

* MM; Choiiçr , Terrasson , Dareste , Bouchage, etc- 

* Perrachan. 
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deuses, ce sont néanmoins des beautés ; au lieu cpie la 
plupart des auteurs de ce temps pèchent moins par 
avoir des défauts que par nZayoir rien de bon. Mandez- 
moi ce c[ue pense votre, académie là-dessus. Excusez 
mes patarafles et mes ratures y et croyez que je suis 

IrèsYéritahlement 

M. Chanut) ^ avec qui j ai diné aujourd'hui chez 
moi, et bu à votre santé, me charge de vous faire ici 
sesFecommaçdations. Ne vous lassez point d^étre aussi 
diligent que je suis paresseux y et croyez que vos lettres 
me font un très grand plaisir. 



LETTRE X. 

Auteoil, 12 juillet i^po. 



I 



Je VOUS écris d'Auteuil, où je suis résidant à l'heure 
F^l^t; ainsi je ne puis pas revoir votre précédente 
lettre (jue j'ai laissée à Paris, et je ne me ressouviens 
Ps trop bien de ce que vous me demandiez sur VHis- 
tom Flagellantium, Je ne tarderai pas à y aller , et 
JQssitôt je m'acquitterai de ce que vous souhaitez. 
•^our ce qui est de la loterie, je vous ai fait réponse 
!^ w lettre que vous devez avoir reçue de moi, et 
^^^ y ai marqué le pu d'inclination que f ai mainte- 
^'^^ à donner rien au hasard de la fortune , qui , à 
"'on avis , n'a déjà que trop de puissance sur nous , 
**ïis que nous allions encore lui donner de nouveaux 
avantages en lui portant notre argent. Si vous jugez 



avocat chargé des affaires de la vilïe de Lyou^ 
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nëanmoîns qu'on souhaite fort à Lyon ^e je mette i 
<îctle loterie, je suis trop dUigé à votre vîll« pour lui 
refuser cette satisfaction , et vous pourrez y mettre 
quatre on cinq pistoles pour moi , que je vot^ reoès 
par Ifi première voie que vous me marquerez. Je les 
regarderai comme données à Dieu et à 1 hôpital. Je 
voudrois bien pouvoir trouver de nemreaux ternes 
pour vous remercier du nouveau présent que yods 
m'avez fait; mais vous m en avez déjà faittant Nanties, 
que je ne sais plus comment varier la phrase. Ilparoil 
ici une traduction en vers du premier livre de l'Iliaile 
d'Homère, qui, je crois, va donner cause gagnée J 
M. Perrault. Di magni , horribilem et sacrum U 
liiml Je crois qu'en la mettant dans les^eaox pooria 
fraîchir le vin , elle pourra suj^léer au manque d 
glace qu'il y a cette année. En voilà le troisième ell 
quatrième vers. C'est au sujet de la colère. d'Achille 

Et qui fiineste aux Grecs fit périr par le fer 
Tant de héros. Ainsi l'a youlu Ju{)iter. 

Ne voilà-t-il pas Homère un joli garçon? Cette tK 
duct^n est cependant d'un fameux académicien/ 
qui la donne 7 dit-il , au public pour faire voir Homèi 
dans toute sa force. On me vient. quer» pour ail» 
â un readezrvous que j ai donné. Ainsi.voustrouven 
bon que je me hâte devons dire qu^on ne peut f 
être plus que je le suis 

'""" ' --■■■.. . . — - — _■ 1. . ^ ^ -1^ lÉtrii ■■■■■ " -. ••• — — ~^^ 

' Régenter Desmaraia. 
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LETTRE XI. 

Paris, 29 juillet 1700* 

fou permettiez , moasienr , qu'à mou (wdiliàire' 
èose de votre bonté y et cpe je me contente de ré* 
onèie en Laoéiiémomen à tos longues y mais pour- 
(Ht très courtes et très agréables lettres. Je suis bien 
ue({aBToiis m^ayez aasœié à yetre ebmtaUe et pé- 
Boieuse loterie; mais vous ne ferez plaisir d^enyoyer 
Berir au plus tôt les cinq pistoles que vous y avez 
lises en mon nom , parce qu'au moment que je les aurai 
ajé^ ^ f (mblierai même que je les> ai eues dans ma 
^Hirse , et je dirai avec Catulle : Et quod vides periisse 
itum ducas, si Ion peut appeler perdu ce quou* 
leàDieu. Jesuischarnaé du récit qvbe^vous me faites 
le Totreassend>lée aeadémiqiie^^ et jattends avec grande 
npatience le ipoême sur la Musique , qui ne sauroii 
^que merveilleux, s'il est de la force des deux que 
^ déjà lus. Faites bien mes complimestts i tous yQ$ 
"^es coB&èDes^ et dites-lewr que c'e$| i des lecteurs 
ttoine eux que j'offire mes écrits , doliturvs si placeani 
K deteriàs nostrâ. On travaille actuieUemeni à une 
Nelle édition dé mes ouvrages -, je ne manqucrfu 
^ de vous renvoyer sitôt qu'elle sera faite. Adieu, 
^^ cher monsieur, pardonnez mon laconisme & la 
multitude d'affiiires dont je suis surchargé, et, croyez 
^ € est du meilleur de mon^ cceur que je suis* . • « 
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LETTRE XH. 

Paris, 8 septeinbie i^oo. 

Jb souhaiterois que ce fût par oubli que vous eussiez 
tardé à me>répondre , parce que votre négligence seroit 
une autorité pour la mienne ^ et que je pomrois^ous. 
dire : Tu igitur unus es ex nostris. J*ai reçu vos quatre 
billets de loterie. Vous m'avez fait grand plaisir d'asso- 
cier mon nom avec Te vAtre , et il me semble que c'est 
déjà un commencement de fortune qui vaut mon ar. 
gent. On ne peut être plus touché que je le suis des 
bontés qu'on a poi^r moi dans votre illustre lôlle. Tfr 
moignez bien à vos messieurs la reconnoissance que 
j'en ai ) et assurez4es ^e^ bien qu'il n'y ait pspeul- 
être d homme en France si parisien que moi, je me 
^regaide néanmoins comme un habitant de Lyou,ei 
par la pension que j^ touche et par les honnêtetés 
que j'en reçois. L'édition dont vous me parlez dans 
votre lettre est déjà commen<^ée , et j'en ai revu c« 
matin la sixième feuille. Toutes choses y seront daoi 
l'ordre ^uevous souhaitez. L'édition en grand serî 
magniâqiie, et on fait présenteinent trois nouvelle 
planches poobr mettre au Lutrin dans la petite, où il] 
aura désormais une estampe à chaque chant. LefH 
Honneur y'feia la onzième satire, et j'espère quel! 
ne vous paroltra pas plus mauvaise que lorsque ) 
vous en récitai les premiers, vers. J'y parle de uw' 
procès sur la n^oblesse d'une manière assez noble, c 
qui pourtant ne donnera aucune occasion de macc^ 
ser d'orgueil. Pour les autres ouvrages que j'ajouterai 
je ne puis vous en rendre compte présentement, parC 
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que je ne le sais pas encore trop bien moi-même. Vos 
^e maiij[uei> soi ' Pl liade de M.Fabbé Régnier sont mcr- 
yeilleuses; et on ne peut pas avoir mieux conçu que 
vous avez fait toute ia platitude -de son style. Est -il 
possible qu^il ait pu ne point s'affadir lui-même en Éli- 
sant une si &de traduction? Ho! que yoilà Homère en 
bonaeS' mains IXes vers que^ vous m en ave^z transcrits ' 
m'ont £ût ressouvenir deioesdeux vers de M. Periîn, 
qui commence ainsi ^a tipadaction du:^eçQn^ livre de 

Voîll ^si JQ q6 tte trMQjpe > le mqdtie snr lequel s'eit 
{mné -M. ràbké Régoter , aossi i>ien que jur«es deulc 
Ters de la PuoèUc : - ' t 

(X grand cdear de Danois , le plas grand rie la terre, 
^rand'Cdmr^i d«i|s lui •èiit<d«nx|<raàd8 «tfi<^ttct enierrttf 

Je suis bien fâché de la mort de M. Perrachon', 
mais je ne sattrois lui Étire d'autre épitaphe que ce» 
quatre vers de Gombauld : 

,Golàji est niort de maladie , 
Tu veux que je plaigne spn sort; 
Que diable Tenx-tn que j'en die? 
Colas vivoît , Colas eSt^mort. ' ' 

Adieu, monsieu];,>aiQiezTmoi toujours • et croye* 
qne je suis parfaitement 

* L'aro et la tvoQSse au dos , «on jnouvetne&t.rapida , . 
Fait cTÉqi^tBfi ses traits .dans JS4 ti^onsse homicide. 
Consttltons un d^vin , .un ^nhi/Bi^^ un interprète 
De songes.. Car foureot^etc 

3 i(» 
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LETTRE XIII. 

Pans, 6 déoembre i^oa 

Jb sms ressuscité, monsieur, mais je ne suis pas gœri, 
et il m W resté une petite toux qui né me promet ria 
de bon. La vérité est pourtant que je ne laisse pas ie 
me remettre, et que ce n'est pas tant la màlidiéf 
m'a empêché de répondre siir-leKîhaHip à vos iw 
lettres, que roccùpatîon4|uc me donûent lès deui édi- 
tions qu'on feit lotit à la fois en grand et en petit de 
W* ouvrages , et qui- serpnt a€bev^s , je crois, ayant 
le carAme. J ai envoyé surJe^champ votre lettre ca* 
chetée à M. de Lamoîgnon; mais, en la c$ctetanl,)e 
n ai pajs son^ que vou^ me priçz ApM lire, et je ae 
Fai en ôflet point lue; ainsi je ne puis pas vous donnci 
TOUseil sur votre préface. Cela est fort, ridicule à moi 
^ 'mais il faut que vous excusiez tout d'un poète conn 
^ lescent et employé à faire réimprimer ses poésies, i^i 
reste, vous verrez mon exactitude par la promptes 
ponse qu il vous a faite , et que vous trouverez dans 
mêsl^e paquet que celui de ma lettre. Je ne suis { 
fort en peine du temps où se tirera votre loterie, et 
ne suis pas assez fou pour me persuader qu en (jua 
coups i'amenei?ai rafle de sixi Ce qui m einbarrasi 
. c'est comment je vous ferai tenir les quatre pistoies <j 
je vous dois, et que j'auroi^ bien voulu vous doni 
avant que la loterie Ait tirée, c'est-à-dire, avait '^ 
je les eusse perdues; feites-iûoidonc la faveur de 
inander ce qu'il faut fiiire pour cela. AdieUj monsie 
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(loavez bon ^e^ pour profiter de tos bons conseU& 
^ecs et firançois; je ne m'engage point ^ans uneplus^ 
longue lettre, et que je me qontenle de, vous dire très 
laconiquement et très sincèrement que je suis. ... 



LETTRE XIV, 

• ■ 'i 

Paris ,1 8 janvier 1 701. . 

Us nombre infini de chagrins, des restes de malaidies^^ 
beaucoup dafiaires, et ma nouyelle édition sont.cau^e 
ipe j'ai tardé si long-temps à Êiire réponse à votre der- 
nière lettre. Je vous assure pourtant, monsieur, que 
ce n'est pas faute de l'avoir lue avec beaucoup de plai- 
sir^ f admire la solidité que vous jetez dans vos cpnfé* 
feoces académiques , et je vois bien qu'il s'y agit d'autjre 
ckose que de savoir s'il faut dire : Il a extrém^ement 
iasprii, x^n il a extrêmement de l'esprit, ' Il n'y a 
tien dé plus . joli que votre remarque sur le dieu 
Cneph, * et je ne saurois assez vous remercier de cette , 
jutorité que vous me donnez pour la métamorphose 
Ib la plume du roi en astre. Je me doute bien que 

:^ l'i " — — — Il I II I I. I . Il .«.— — ^— ^^iB»; 

' ' Question qu'oà agitoit alors dans l'académie Françoise;. 

?' A propos de ces TersC de Iode de Boileaù sur la prise de 

wmur : 

T ^ . ^ plume qui sur sa tète 
Attire tous les regards', etc. 

fossette avoit parlé , à Tacadémie de Ljpon , d'un dieu ^^p^ 
'^n qui portoit sur la tête une plume royale. Ce dieu est.ajK 
Me t^fif 9&r Eusèbe. Prepar, Evqa^etJ^ lH,c* -3. . 
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totre loterie est tirée àf heure <jti'iiest,«t'je ne doute 
point qu^dle n'ait ^é ^podr moila même* qtte' toutes 
Celles où f ai mis jnsqu^à cette heure, c'est-à-dire, très 
dénuée dé bons billets, dont je ne me so^îénsponit 
d'avoir jamais yu aucun. Ainsi, vous pouvez lien 
tttger que je n aurai pas grand'peine à me consoki 
June chose dont je me suis déjà consolé tant de fols. 
Prenez donc la peine de m'envoyer quérir les quatre 
pistoles perdues, et que je regarde pourtant comme 
mises à pro6t,, puisqu'elles m^ontparocufé FhamuiBi 
de recevoir de vos nouvelles. Je suis avec toute kn 
CQnoQJissanceque jedois,etc« . . 



LETTRE XV. 

J(l me seml^le, monsieur, quHI. y a ^£Sfiz. l/dng 
que nous sommes amis pour n'être |»]u& Tm^f^ 
Tautre à ces termes de respect que vous me prodigoe^ 
dans votre dernière lettre. Par quel procédé ridicuk 
puîs-je me les être attirés, et suis -je à votre égard ce 
SBXtUgÙeVbïliàï) â qui il disoit : Fis te, Sexte, colii 
volebmmamiUf^? ie serois bien iEtçhé, sionsieiir^^ 
yc^u^ en i|sas$iez.«vec moi de U sorte, et je ne ne C90* 
solerois pas aisément de la métamorphose d'un an 
aussi commode et aussi obligeant qae vous, en ui 
courtisan respectueux. Ainsi, monsieur, sans von 
pendre compliments pour compliments, trouvez boi 
que je vous dise très fiimilièremenl que, si far été s 
long-temps à répondre à vos dernières lettres, ces 
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{ne fû été midaie et iDGOibmoâé, et que je le sois en^ 
sore : cpe c'est ce qui £iit que je ne T0113 écris q^p. ce 
mot pour vous &ire xtssomeair de lapasàon ày4c.là^ 

^elb je suis, etc. 



tETXUE XVI. 

Je me sens si coupable envers vaus^ monsieur, et j'ai 
taat de pardons à vous deman4^r que vous trouverez 
bon que je ue tous en. demandje mpm , et ^e je me 
contente de vous dicç ce que di3oit le bou^homme 
Horace^â sont ami LoUius ; « Vous avez acbet^ çu iuoi> 
« par VQS bont^ et par vos présç4ts , un serviteur très 
«impcir^it )çt très peu propre à s'acquitter, des de- 
R voirs delà vie civÛe; mais enfin vous l'avez acheté, 
(tet il le ÊLut garder tel qu'il est. >> Pi^ud^ns eniUti 
viiiosum, didatibi e$t Ux. Mes.exçuses 911)3] i&âtes, je 
V(ms dirai, moui^ieur, que j'^i lu avec ^aod plai^i^ 
fexacte idatiou que vous ui ave^ çuvçy/ée 4^ la 
réception de nos aeu^, jeune» pr^f^^çs ' df^ votre 
illostre vifte I et que je ne F^ww i^%ik 9109 &w$j 
mieux vue, cette réception, quand j'aurois^ été à la 
i&eilleure fenêtre de votre hôtel-de-ville. L'excessive- 
dépense qu^on y a faite, ma paru d'autant plus belle 
que j'ai reconnu par-là qu'on ne sera pas fort embar- 
lassé chez vous de payer la capitation. J'en suis fort 
use, et je crois qu'on n en est pas moins joyeux à la 
tour. Votre tableau des effets de l'aimant m'a été rendu 

' Le 4ttc de Bourgogne et le duc de Bevrî. 

19- 



aaa LETTRES DE BOILEAU 

ùxi fidèlemenl, et en très bon état, et j en ai lait on 
des plus beaax et des plus utiles ornements de mon ca- 
binet. Omne tulit punctum qui miscuit utile didci Si 
* votre académie produit souvent de pareils ouvrages^ 
je doute fort que la nôtre , avec tout cet amas de p 
verbes qu'elle a entassés dans son dictionnaire, poisse 
lui être mise en parallèle, ni me &sse mieux concevoir 
à la lettre A, ce que c est que la vertu de raimant^qoc 
je l'ai conçu par votre tableau. 

Je suis bien aisé que vous soyez content de ma der- 
nière édition. Elle réussit assez, bien ici, et,tontie 
mon attente, elle trouve beaucoup plus d'acheteois 
que de censeurs. Elle va bientôt paroître en petit, en 
deux volumes, que je me donnerai rhonnemr devons 
envoyer. J espère par ce. pilent adoucir un peu le 
juste ressentiment que vouç devez avoir de mes négH 
gences^ et vous faire concevoir» à quel point, quoicpe 
très paresseux, je suis, etc. 
' Faites -moi la Ëiveur de m'écrire au plus tAt en 
quelles mains vous vou'.ez que je remette les trois pfr 
léle's que vous savez. Elles m'importunent dans ma 
cassette où je les ai mises à part, et où, en les voyant,! 
je me dis sans.pèine tous les jpuns : Quod vides periisft^ 
ferdkum ducas* I 



V 
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LETTRE XVII. 

Vttis , I o jaillét 1 7 o I . 

Je différois, monsieur, i vous écrire juscju'A ce que 
Védition de mes ouvrages fût^&ite en petit, afiu de 
vous renvoyer en même temps avec Fai^ent que je 
vous dois; mais comme cette édition est plus lentç à 
a€bever que je ne croyois^ et qu^dUe ne sauroit être 
encore prête de huit ou dix jours, j'ai cru que. vous 
auriez sujet de vous plaindre;, si j-attei^dois qu elle 
parût, pour vou;5 remercier des lettres obligeante^ que 
TOUS m'avez fait Thonneur de m'écrire,.et pqur vous 
donner satisfaction sur la chose dont vous souhaitez 
d'être éelairci. Je vous dirai donc, monsieur, quHI y a 
environ quatre ans que M. le comte d'Ériceyra m'en- 
voya la traduction en portugais de ma Poétique, avec 
une lettre très obligeante, et des vers françois A ma 
louange : que je sais assez bien l'espagnol, mais que 
je n'entends point le poi^tugais , qui est fort di£fêr^nt 
du castillan, et qu^ainsi, c'est sur le rapport d'aiitfui 
que j'ai loué sa traduction *, mais que les gens instruits 
'de cette langue, à qui j^ai montré cet ouvrage, mVnt 
assuré qu'il ëtoit merveilleux. Au reste, M. d'Ériceyrâ 
est un seigneur des plus qualifiés du Portugal, et a 
une m^e qui est, dit-on, un prodige de mérite. On 
m'a montré des lettres firanÇofôès de sa façon, où il 
n'est pas possible de rien voir qui sente l'étranger. Ce 
qui ma plu davantage, et de la mère et du fils, dest 
qu'ils ne me paroissent, ni l'un ni l'autre^ entêtés des 
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faux brillants de leur pays, et ({U'il ne parpit point qae 
i«ur soleil leur ait trop échauffé la cervelle. Je vous en 
dirai davantage dans les lettr^ que j,e yous écmai en 
vous envoyant ma petite édition , et peut-être vous 
en verrai- je aussi les vers françois cpi^il m'a écrits. Mille 
remercîments à M. de Pugelt* de ses présents et de ses 
honuAtetés. Cependant, pernaettez-moi de votis&e 
^e je romprai tout commerce avec^oiid^, si je vois 
Iplus 4ans vpsktbres ce grand vilain mot de MoNsm 
kn haut de là page, avéb quatre grands dmgts entre- 
deux. Sommes-nofis des ambassadeurs pour nous trai- 
ter aVcc cés*circonspections, et ne sumt-il pas entie 
noms de si vales, benê est; ego quidem vakoPDn 
feafle, soyez Ucfn persuadé quW ne petit être jrfus que 
)«lèsuis,etc. 






LETTRE XVIII. 

Paris, i3 Mptembre 1701. 

«.■■•■ • ■ ■ 

J'ai remis, monsieur , entre les mains de M« Rohasia 
les trois pistoles dont -il 'est vqiiesf ioj» entre nous, et n 
m'en adonné u|ie quittance par lâqueUe il ^ cbar{ftl 
de les faire le£t)ir au siew Bçudçt, à* Lyon* B "O^J^ 
un scrupuk; c est que je. ne sais p^înC si lé^ tro^p^ 
loles que vous avez mises pour moi, neseptfow 
trois pistoles d'or. Faites-moft la^feveur de tû^^k^ 
der, parce que^si^cetà^M^ faumi soîn de vùf^^wr^ 

■ ' - ^ " ■■1'' ' » -» « ■ »■■! iiii . »y ^. ■»»■■■{ fcii I ' ' 

» C etoit de sia^ pfttt'qiie ïc tàKleàv magiicftîqnc ooirt» 
question dan» iWlé^e pmédeate ayeU^té tvfj^ bBeiiei^ 



\ sfxp^émtnL Je vou^ois Bien-pouvoir vous envoyer 
nssr les. vers françoisque.M. le comte d'Ericeyra a 
iaits à ma louange, mais je les* ai* égarés dans la multi- 
ode infinie de mes paperasses, et il faudra que îe lia» 
ard me les &sse retrouver. Je dois, bien savoir que 
ft. de Vittemant porte mon livre au roi d^Espague, 
^uis^ c*est moi qui le lui ai £iit remettre entre les 
nainypenr le présenter à sa majesté catholique de ma 
part. OUs m^a dit que madame la duchesse de Bour- 
gogne le lui a envoyé aussi en grand, et magnifique- 
ment r^é. Yotisr Qie me parlez plus de votre académie 
de Lyon. On en a fait ici une nouvelle des inscriptions^ 
dont on veut que je sois ^ et que je touche pension, 
qnoi^e* cek ne sok point véritable. Mais c'est un 
mystère qm'serok^ fêenlon^ k tous expliquer, et qui 
ifepeutparétref compris tlansune petiteîettre d'afiâm^, 
U^eOe cémmeiiçant par une quittance, devroit finir 
par: attire chose^n'ai à vous mander, sinon que je 
m, etc. 



LETTRE XIX. 

Parii,' 6 octobre 1701. 

in ne vous ferai poini d'exeuses , monsieur, de ce que 
jftii Até si long-temps à vous fiiire réponse. Vous 
jlWez si bien autorisé dans mes négligences , par 
Totre Êicilit^ à me les pardonner^ que je ne crois pas 
Jiiême avoir besoin de les avouer, Ainsi ^ monteur, je 
tous dirai, aveck même confiance que si je vôusavoia 
'ipondu sur-le-champ, que je suis bien fUché de ne 
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pouvoir pas vous envoyer les vers françois de M. It 
comte d'Ericeyra, parce qu'il me faudroit, pour les 
trouver, feuilleter tous mes papiers, qui ne sont pas 
en petit nombre , et que d ailleurs je ne trouve pas ces 
vers assez bons pour permettre qu'on les rende pélics. 
C'est une étrange entreprise que d'écrire une langue 
étrangère quand nous n^avons point fréquenté avecles 
naturels du pays, et je suis assuré que si Téîenceet& 
céron revenoient au monde , ils riroient à gorge dé- 
ployée des ouvrages latins des Fernel, des Sannazaret 
des Muret. H y a pourtant beaucoup d'esprit dans les 
vers françois de liîlustré Portugais dont il est (jucstion; 
mais franchement ily abeauçpupcb^portt^aiSjdemême 

3u'il y a beaucoup de françois dans tous les vers latins 
es.ppëtes françois qui écrivent en latin aujourdlmi. 
Vous me ferez plaisir de parler de cela dans votre aca- 
démie, et d^y agiter cette question : Si on pevi M'enj 
écrire dans une langue morte? i'ati commencé autre-j 
fois sur cette question un dialogue assez plaisant ^ ' et 
je ne sais si je vous en ai parlée Paris dans les longs en^ 
(retiens que nous avons eus ensemble. Ne croyez pai 
pourtant que je veuille par là Uâmer les vers latins cp.^ 
vous m avez envoyés d^un de vos itfusties académi 
ciens. ' Je les ai trouvés fort beaux et dignes de Vîdi 
et de Sannazar, mais non pas dHorave et de Virgile 
et quel moyen d égaler ces grands hommes dans obi 
langue dont nous ne savons pas même la pronioncia 



« Voje* t. II, p. an. 

a Le P. Albert d'Augièrcs, jésuite. Ces vert patins étoient 
itinét à être . ^^oés au bas d une statue équestie ^ 
Louis Xiy. 
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m? Qui icroîroiî, si Cièéron ne nous Tavoif appris , 

lele vdoidedmdére est dW très dangereux usage, 

que ce serait une saleté horrible de dire : quum nos 

làissemus. Comment savoir en queUes occasions dans 

: latin le substantif doit jpasser devant Vàdjcctif , ou 

idjectif devant le substantif? Cependant imaginez- 

pus quelle absurdité ce seroit en françois de diire : 

non neuf habit^ au Heu de mon habit neuf , ou inon 

lanc bonnet j au lieu de mon bonnet blanc, quoique 

2 pro-verbe dise que c-est la même chose. Je vous écris 

m afin dé donner matière à votre académie de s'exer- 

ser. Faites -moi la faveur de m'é;iûriré te résultat de sa 

:oQférence sur cet article , et croyez que c'est très 

affectueusement que je suis,... 



LETTRE XX. 

Paris, 10 décembre 1701. 

Ispourrois, monsieur, vous alléguer d'assez bpnneS 
excuses du long temps que j'ai été sans vous écrire, et 
Vous dire que j'ai eu durant ce temps Jà affaires , procès 
^ maladies; mais je suis si sûr démon pardon, que je ne 
crois pas même nécessaire de vous le demander. Ainsi , 
pour répofidre à' la dermère lettre que vous m'avez 
Ut, rhonneur dç.m'écrirp, je vous dirai que je l'ai ^.çue 
îvec les deux ouvrages qui y étoient enfermés. Xai aus- 
sitôt examiné ces deux ouvrages , et je vous avoue que 
en ar été très peu satisÊiit. Celui qui porte le titre de 
%prit de^ Cours vient/d'un wteur * qui a J selon 



Guend^rille. 
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poî, pins de faaiin YaaIolr^c[Uf d'esprit, et qm paik 
souTenl de ce qu'il ne sait point, C'est, an paaaTais 
imitateur du gantier de HoUande, et qui croit ^ 
c est bien parler, =<[ue de pa^rler mal de toutes cboses. 
A regard du Chapelain décoiffé^ c'est u]]f&|)lèce«tf/^ 
vous confesse que M. 'Racine et moi avons je^fiekpie 
part; m^s nous n'y avons jamais travaillé qa'i table, 
et le vc^rre à la mam. Il n'a pas^ été proprement M 
^urrenJte culamo^j.maàA currente Ifigenà, etnousn'eD 
atpnsjaniais éerifun seul mot. H Urétoit poûiUoiDiDe 
celui qufe Vous m'avez eovojë^ qui a été viaiseoiUa- 
Ueol^lit cpt«p6sé apris ^oup , par -des gens ^ 
avouent ^tenu qudques-oinesde nos pensées, maisgoi 
7 ont mêlé des bassesses insupportables. Je u'y ai re- 
connu de moi que ce trait : 

Mille et mille papiers dont ta table est couverte , 
Semblent porter écrit, le destin 3e mt perte. 

Etcc^lttinzi: 

En cet affront La Serre est le tondieur, 
£t le tondu père de. la Pucelle , etc. . . . 

Celui qui avoit le plus àe^MCtÀcettte pièee,c'étoi 
Forètière^ etc'est de lui : 

'O'perrucpie mande! i 

' K'aè^tti' donc^tattt Tecii qœ ponr cette infimife! | 

• . _ _ » 

Voilà , monsieur , toutes les lumières que je 'f^\ 
vous donner sur cet ouvrage, qui n'est ni de moi,i| 
digne de moi. J^ vous prie donc de bien-détroinp 
ceux qui- me J^ittribuent. Je vous le t^nyme.par^ 
ordinaire, ^attends la décision de vos messieurs sur » 
prononciation du latin, et je ne vous cacberai 
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ay ^nt proposé ma question à Facâct^mîe des iné*^ 
ilWs^ il a été tiéeidé tout i'xiae roix que nèus ne 
savions J)oînt prononcer, et que, sïl ret^noît a» 
Qonde un ciPts latinus du temps d'Àuguâte, {Lriroit & 
;orge déployée en entendant un François parkrktini 
;t Im demanderoit pëut^êti^ , quelle langue parlez- 
trous là? Au reste, à propos de Facadémiedes mé- 
jaifles,'* jte suis bien aise de rotis avertir qu'il 'ti^est 
point vrai que j^en sois ni pensionnaire ni directeur, 
îtque jVsuis tout au^phis, quoigu^en dise FéiWitqtie 
TOUS avez vu, un volontaire qui y va quant} il VWit, 
mais qui ne touche 'pour cela aucun argent. Je tous 
^aircirai tout ce mystère si j ai jamais Hionneur de 
mMS voir à Paris. Cependant faites-moi la faveur* de 
n'aimer toujours, et de croire que, tout négligent que 
e suis, je ne laisse pas d^ètré très cordialement,.... 



LÈTTKE XXI. 

Paris, 29 détembre 1701. 

VdiCi la 'pfétni(&re lettre tfîi je ne vous ferai point 
IWuses, monsieur, puisque je réponds à celle que 
frous m'avez fait l'honneur de ïn'écrîte , ^CUx jours 
après que je l'ai reçue. JcTre vms"pas sur quoi voire 
Javant petit 'fonder TexpHcation forcée qui! donne 



t^tàm^mimmX I ■■— te— i I ' i ^— *— »— ^ 



* Appelée aussi alors la petite académie , depuis racadémie 
Jes inscriptions et belles-lettres. 

3. «• 
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au vers dHomère y ' puisque Phérécyde viyoit près 
de deux cents ans après Homère; et qu'il n^y a p 
d'apparence ijullomère ait parlé dW cadran ([oi 
n étoit pas de son temps. Je n'ai jamais rien la de h- 
çhart 9 et s il est vrai qu'il soutienne une explications; 
extravagante, cela ne me donne pas une grandeenvie 
de le lire. Je ne fais pas grande estime de tous ces sa- 
vants qui croient se distingue!^ des autres interprètes, 
en donnap t un sens nouveau et recherché aux endroits 
les plus clairs et les plus ËicUes \ et c'est dW qa'oQ 
peut dire: 

PacîuAt, nae ! intelligendo ut nihîl intelligent. 

Pour ce qui est des chiens * qui ont. vécu plus Je 
vingt-deux ans, je vous en citerai un garant, dont je 
doute que M. Perrault lui-même ose contester le té- 
moignage; c'est Louis-lè-tîrand, roi de France et(i( 
Navarre, qui en a eu un qui a vécu jusqu'à vingl-troii 
ans. Tout ce que M. Perrault peut dire, c'est que ce 
prince est accoutumé aux miracles et à des évènementi 
qui n'arrivent qu'à lui seul, et qu'ainsi ce qui lui es 
arrivé ne peut pas être tiré à conséquence pour les au 
très hommes ; mais je n'aurai pas de peine à lui prou 
ver que dans notre famille même, j'ai eu un oncle ^qq 
n'étoit pas un homme fort miraculeux , lequel a noun 
vingt-quatre années une espèce de hichon qu'il aroq 

I III ■ I I . 111 I i^i . I ■ I n 

Brossette ayoit écrit à Boileaa qu*un sarant prétentioitf 
ce Ter» £u8oit alla«ion au cadran que Pbérécjde afoit i* 
jdanft rilç.de Scjros. 

» Vojrcï la troisième Réflexion »ur Longîo , t. Il , p* ^^^' 
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e ne voiis parle point de ce qup c'est que la placé que 
occape dans Facadémie des inscriptions. Il y a tant 
le choses à dire là-dessus, que j'aime mieux' èur cela 
ilere quàm paucà dicere. JTai été fort tiché delà mort 
le 51 Chànut. Je vous prie, de bien faire ma cour à 
I. Bronod, ^ que, sur votre récit, je brûle déjà de 
onnohre* Je suis,.,.. 



LETTRE XXIL 

Pam,.9 iivriJ 1702. . 

Ie réponds, monsieur ,sur-le-cbamp à votre dernière 
eltre, de peur qull ne m'arrive'ce qui m est arrivé 
léja plusieurs fois deptus six moisy qUi est, d'avoir 
oujours envie de vous écrire, et de ne vous écrire 
mt pourtant par une misérable indolendè dont je ne 
iauFois franchement vous dire la raison, sinon que, 
pour me servir des termes de saint Paul, je feiis du- 
rent le mal que je ne veux jpas, et que je ne fais pas lè 
Ittenqne je veux; mais sans perdre le teiàps en vaines^ 
scQses, puisque je trouve sous ma main deux de vos 
^es, je m'en vais répondre à quelques interrogations 
]tie vous m^y Élites. Je vous dirai donc premièrement 
pie les deux épigrammes latines ' dont vous désirez 
tToir le myst^ , ont été faites dâUs ma premièl^e jeu-: 
^e, et présqu'au sortir du collège, lorsque mon'père 
te fit recevoir avocat , e'est*à-^ire à Fâge de dix^euf 

^ ' y - T I -Tii^r» Tifi <-i»wi-i ^-1*^ -\ï — ii r - - ■ -■■ . 

^ Âyocàt.. 

* Voje* t. II, p. i4^. 
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ans. Celm que j'attaque, dans la prçi^i^ de ces épi- 
grammes,, étoit un jeune ayocai^, fil^ d'un huissier, 
uomiDué Ilçrbkip t Cet avocat est mort om^oiller, de la 
cour des aides. Son pëce étoit foxt riche , eX le fijs assu- 
rément n'a pas mangé son: bien,, car il gassioitpoQr 
grand ménager. A l%ard de Lautre épigramme>elle 
regarde M. de Brienne, jadis secrétaire d&t^(|i^esl 
mort fou et enfermé. Il étoit alors dans la folie de (ûre 
des vers latins, et sartoutdesy^!sphaleu€e»,etcoouiie 
sa dignité <dans ce temps-là le rendoit considérable, je 
ne pus refuser à là prière de mon frère, aujomtlliDi 
chanoine de la Sainte-Chapelle, qui étoit souvent ^- 
sité de lui, et qui m^engagea à faire des vers phaleoces 
à la louange die ce fou qualifié, car il étoit'cléja fou. 
Ten fis donc, et il les hû. montrai; mais commç'étoil 
la première fois que.je m'élois exercé dan& ce ^nr^^ 
vers, ils ne fivent pas troavés fort bons, et ils ne 
Tétoient poini en effet. Si bien que dans te dépit ok 
j'étob d avoir si mal réussi, je composai répigrâsun^ 
donlilest (Question, et montai par-là qu'il ne àutpas 
légèrement iràtet genus irritabile vatum, eifh 
comme .a fott ïneU dit Juvéaal'en latîn, fia i^' 
ynatio versum'y on, oomjue )o Pal assez médioçtto^^ 
dix en franco» : La colère suffa et vaut un 4l^^ 
Pour l'épîgramme à la louange du roanan aUégoriqo* 
ellerèga«defeaM.iydHsd'Âabi^iac, ^qoiacomH 
la Pratique du Théâtre , et cpii avoit akrs beaucoup A 
Nfmtation. Ce roman adlégmâque, qui étoit de son i& 
wition, s'ap|ieloit Macàrise, et il piéltendsit q» 
toute la philosophie stoïcienne y étoit renfermée* u 

» Vojea^ t. II » p. I oo » n» XXVI. 
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-îté est qu'il n'eut aucun succès ^ çt c^ull n^ fit 4^ 
3z Sercy qu'Un saiit chez Vépicier, Je fis répigr^mme 
ur être mise au-devant d^ Ce livre, avec quamité 
lutres ouvrages que Tautèiff avoit, à Pancienne 
)de, exigés de ses amis pour le faire valoir; mais 
ureusement je lui portai l'épigramme trop tard, et 
le oe fîit point mise : Dieu en soit loué ! Vous voilà , 
i loe semble, monsieur, bien éclairci de vos diffi- 
ilt^s. Pour CjB qui est de votre M. Samuel Bochart, 
n'^ai jamais rien lii de lui, et ce que vous m'en 
(tes , ne me donne pas grande envie de le lir^, car jl 
le paroît que c^est un savantas beaucoup plus pl^iii 
e I^ture que de raison , et je crois qu'il en e^t dp SOJI 
xplication du vers d'tfpmèro epoime de ceUias do 
I. Dacier sur Atai^is e^ite regi^Hf, ou »ir Vod« : 
mis, refspenf in mare fe noyi, eip. ou sur 1^ piSSiige 
te Thucydide rapporté par Loagin, à propos def Lac^r 
lémoniens qui combattoient vx pas des Th/srin&jp^yks. 
le ne sauf ojs 4.irg k pi'Opos 4^ parisilles ejLpl^tâans 
p ce que dit Jéf^jkçe : É0cimt intçlligendQ Uf nikil 
inielligant. Adi^, m^ cher ij^Qi^i^uir>. excmaez m^^ 
fotaraffes, et croye^ qi^ je syii^ lfè§ «in^cèrawisnl,... 

loubtiois de vous parler des vers latins. ' Ils sont 
itès bons et très latins, 4 Fes^ception ^Hin necjuif (^ 
|R au premier vers , et de la dureté duquel jp ne saa- 
Ms m accommoder. Il me semble que ie ne saurois 
fceux vous payer de votre présent qden you^ en^ 
ttoyantce petit compliment catidlien que m'a fait uo 

i 

3 Pièce de Ters latins sur la délivrance de Crémi^ne , en- 
voyée à Boileau par Eipssette. 
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régeût de seconde du collège de Beauvaîs, * qui avoit 
déjà fait une ode latine très jolie pour moi, ei encoo 
sidération de laquelle je lui avois &it présent k moQ 
livre. 



LETTRE XXIIL 

Paris, i5 juillet 1701. 

Vous êtes un homme merreilleux, monsicar, c'est 
moi qui suis coupable, et coupable par eicès, enven 
vous; cependant ç est vous qui m'écrivez des excuses. 
Pai manqué à répondre à trois de vos lettres, et an 
lieu de me quereller vous me dites des douceurs à ou- 
trance; vous mi envoyez des présents, et si je vous eu 
crois ^ je «uis en drpît de me plaindre. Je vois bien ce 
que c'est.; vous lisez dans mon cœur, et coimme vous 
y voyez bien les remords que j'ai d'avoir été si pcç 
exact à votre égard, vous êtes bien aise de m'en deW 
vrer, çn me persuadant que vous avez été*aussi^r«^ 
négligent de votre côté* «VpUs^ne songez pas néan| 
moins que par-là vous m'autorisez à ne ^ou&écrirj 
que lorsque la £intaisie m en prend , et à couronB^ 
mes fautes par de nouvelles fautes. Aujourd'hui ^M 
tant je n'en commettrai pas mue si lourde que à^ 
der à vous remercier du prcseùt^pié vous sxiàyezbU 
livre de votre illustre ami. ' «kvous réponde q?^)^ 
lirai exactement, et que je rùus en rendr^^i le comp 



4 Coiffa 4 

« Lettres de M. Puget de Lyon à M. Joblot, «wFiiin»'»*'** 
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ue je dois. Il in est fort honorable quun si savant 
omme souhaite d avoir mon suffi-âge. Vous le pouvez 
ssurer que je le lui donnerai dans peu avec grand plai- 
ir, et que ce suffi'age sera alors dVn bien plus grand 
loidsqu'iln'est maintenant, puisque f aurai lusonliyre , 
tque je serai par conséquent beaucoup plus habQe que 
e ne le suis. Pour ce qui est des particularités dont 
TOUS me demandez Féclaircissement , je vous dirai que 
e sonnet ° a été fait sur une de mes nièces qui étoit 
[ peu près du même âge que moi, et que le' charlatan 
koit un &meux médecin de la Faculté. Elle étoit sœnr 
de M. Dongois greffier, et avoit beaucoup d'esprit. J^ai 
composé ce sonnet dans le temps de ma plus ^ande 
forc^ poétique , en partie pour montrer qu'on peut 
parler d'amitié en vers ^ussi bien que d'amour y et que 
les clioses innocentes s'y peuvent aussi bien exprimer 
^e toutes les maximes odieuses de la morale lubrique 
des opéras. A l'égard de l'épigràmme à Clîmène , * c est 
im ouvrage de ma première jeunesse , et un caprice 
baginé pour dire quelque chose dé* nouveau. Pour la 
chanson, ^ elle a été effectivement faite à Bâville, 
dans le teiïips des noces de M. de Bâville, aujourd Iiui 
intehdant de Languedoc. Les trois muses étoient ma* 
dame de Gfaalucet, mère de madame de Bâville; une 
madame Hélyot, espèce de bourgeoise renforcée, qui 
>voit acquis une assez grande &miliarité avec M. le 
premier président, dont elle étoit voisine à Paris, et 



*VojreaL t. II, p. 93], n« VII. 

* Vojres t. II , p. 107, n" I. 

* Voyea ^ II , p- 91 > n^ IV. 
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^ui ayoit une teire assez prodie de BivîQe, la troi- 
sième ët;oit une madame de La Ville, femmp d'uni 
meux traitant, pour laquelle M. de Lamo^on^aa- 
jourd'hw président au mortier ^ avoit ^ors quelque 
inclination. Celle-ci ayant chanté à table une àmon 
à boire dont l'air étoit fort joli, mais les paroles très 
méchantes , tous les conviés , et le père Bûurdaloue 
entre .autres, qui étoit de la 'noce aussi bien que le 
père Rapin, m^exhortèrent k.y Étire de nouvelles pa- 
roles, et je leur rappart^i Le lendemain les quatre coa- 
plets dont il étoit question. Ils réussirent fort, âla 
réserve des deux derniers qui firent un peu refi'o^et 
le P. Bourdaloue. Pour le P. l^apin , il entendit raille^ 
r^e , et obligea inême le P. Bour4^oue à l'entendre 
aussi. Voilà tous vos myôtèriss déhrouiHé?. Il y avoit 
^ix lieu de Trçis Muses en hçbit de ville , si Çhalucel, 
» Hél^ ot, La Ville. » On ne m'a p^s fort a^o^éJ^lé déjoges 
sur le sonnet de ma pjirente ^ cependapt , mj^ieuT] 
oserois-je vous dire que c'est une des choses de ma 
&çon dont je m!am>laudîs le pli^s , et que je ne crois 
pas avoir rien dit de plqs gracieux /pie : A^^^l^^ 
innocents enfant asspçiéj et Rg^nipit de ses i^(^ 
jfiurs le fil trop déliée et Fui le premier déim </« 
in'in^pira des ver^?C'est à voiis à m jauger. Je §«is>etC' 
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LETTRE XXÏV. 

Paris, 7 janTief j 703. 

ATTEND 01 S, monsietir, à vous remercier lorsque 
mrois reçu vos magnifiques présents , afin de vous ié^ 
ondre en des termes proportionnés à k grandeur de 
os fromages; mais le messager ayant dit à Planson 
u'ils ne pouyoieut encore arriver de long-te^ps^, je 
'ai pas cru devoir diiSËrer davantage à vous çzib f^ire 
les remercfments. Je vous dirai donc par aywçe , 
[tt'en comblant ainsi de vos dons l'aut^ùr que vbus 
ivez enltepris de commenter, vous ne jo^lezf pas sip- 
plement le personnage de Serytus et d^Ascomus ra- 
lianus^ m^is de Mécénas et du cardinal de RiçheUeu^ 
et peut-être aurôîs-je refus» de les prendre, ^ heureu- 
sement je ne me fusse ressouvenu d'avoir lu dans un 
auteur ancien qu'il n'y a pas quelquefois moins de 
l^iauté d'âme à recevoir de bonne grâce des présents, 
^à en faire. Cependant, pour commencer à vous 
payer dans la monnoie que vous souhaitez , je vous 
tepondr^î sur Téclaircissement que vous me demandez 
au sujet de la Clélie, que c'est effectivemen,t ijine trè^ 
pandè absurdité à la demoiselle y auteur de cet ou- 
^age, d'avoir choisi le plus grave siècle de la répu- 



ique romaine pour y peindre les caractères de nos 
François ; car on prétend qu il n'y a, pas dans ce livre 
unseulRomain ni une seule Romaine, qui ne soit copié 
sur le modèle de quelque bourgeois ou de quelque 
"^geoisç de . son quartier. On çn donnoit autrefois 
^^ clef qui a couru, maÎ3 je ne me suis jamais soucié 
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àe Favoîr. Tout ce que je sais, c'est que le générm 
Berminius, c'étoît M. Pellissons l'agréable Sccam, 

c'étoit Scarron; le galant Amïlcar, Sarasin, eîc 

Le phisanf de raffaire est que nos poètes de tbéi^ 
dans plusieurs pièces, ont imité cette folie, comme oo 
Je peut voir dan s la Mort de Cyrus , du célèbre M. Qul- 
nault, oh Thomyris entre sur le théâtre en cherckanl 
de tous côtés, et dit ces deux beaux vers : 

Qne l'on cherche partout mes tablettes perdues^ 
Et qtie sans les ôiiTrir elles me soient rendues. 

Voilà un étrange meuble pour une reine des Massîh 
{ettes, que des tablettes dans un temps où je ne sais 
si Fart d'écrire étoît inventé. Je vous en écrirai da- 
vantage sur ce sujet dès que vos présents seront ar- 
rivés. Cependant croyez que c'est du fond du cœur 
que je suis. 



' • • • • 



LETTRE XXV. 

1703. 



(l y a huit jours, monsieur, que j'ai reçu votre ma- 
gnifique présent , et j'ai été tout ce temps-là à chercber 
^es p£»oles pour vous en remercier dignement, sans 
en pouvoir trouver. En effet , à un homme qui 6it de 
tels présents, ce n'est point des lettos femilî^^^î ^}^^ 
simples compliments un peu ornés, ce sont desépitres 
liininaires du plus haut style^'il faut écrire, et oùfe5 
comparaisons du soleil soient prodiguées* Balzac au- 
jçoiX ^té ipflryeiUeux IH)^^ çeJa , si vous lui ?? fixiez en- 
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oyé de pareils, et il.auroit peut-âtrç égalé la grosseur 
le vos fromages par là hauteur de ses hyperboles. II 
rous auroit dit que ces fromages ayoient été faits du 
ait de la chèvre céleste, ou de celui de la vache lo; 
pie votre jambon étoit un membre détaché du sanglier 
l'Érimanthe : mais pour moi, qui vais un pu plus 
lerre à terre, vous trouverez bon que je mê Contenta 
ie voas dire que vous vous moquez de m^nvoyer tant 
ie choses à la fois; que si honnêtement j avois pu les 
refuser, vos présents. seroiept retournée à Lyon; que 
cependant je ne' laisse pas.d'^en avoir toute la recon* 
Doi&saUcé que je dois^ et qu'on ne peut être plus que je 

le suis. etc. 

•/ • . » ' . , 

P. 5. Pour vos Mémoires de la république des let 
tres,p ' franchement ils sontbien inférieurs au jambon 
et aux fromages; et Tautçur y est si grossièrement par- 
tial que je ne saurob trouver aucun gûût dans ses ou- 
vrages , quoique bien écrits. 



LETTRJB XXVI- 

Js trouvai hier mon. frire l^.cbanpine .delà Sainto- 
Chapelle, qui vous écrivoît une' lettre, avec laquelle 
il prétendoit vtms eBvoyer la requête préseDlée par 
le chantre Barrin,' au sujet du pupitre mis sur son 
banc. .Cela ^le couvrit de confusion^ en me .&îsani 



Le joQnial de Tcev<i>u« oommeacé en 1^701 par àts 
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ressouvenir du long-tentps <iu'il y a que je ne vous 
ai donné aucun signe de ^le .par mes lettres. En 
effet, c^est une chose étrange que totitle monde étant 
empressé à vous répondre, éelui-14 seul qui a plus Je 
raisons de Fêtre, ne le soit. point. Il me seEûBlccep 
dant qile c'est votre faute , ,pufeqiîe c est votre liop 
grande facilité à "me pardonner mes né^igences (pu 
me rend négligent. iSlais quoi! bien loin de m^accoseï 
de nfon.peude soin,,pfU sen'&nt que vous ne vous 
excusiez de votre trop ^'exactitude. EAcoreneYODs 
bornez-vous pas aux seuj^s excuses j mais vous les 
accd'tapagnez de jdmbons , 'de jfromagfes , tjui feroieot 
tout excuser , quand même .vous auriez tort. Pour U- 
cher donc à réparer dtl jpeu'-tiïe^ fâWttes pa58te,voic 
les veps ijbe vous nie ïèWtfrid^ /fiîts sûr ce vers J 
rAnthÔtô|ié/ (car'îiye^'ttta^sdql) * 

Quand U dernière fois , etc. ( Yoye* 1. 1 , p. lO'O 

J'ai été obligé de mettpq ^im U chose , paiceqa' 
trement elle ne seroit pas amenée. Charpentier lae 
prinlés-eBieest'tatBffis : 

' ^lièttâ A^b^'Vit le' Volume 

Q^r i<m»ié noai *^{BMuère enclttètmf ^naiveis : 

f* vr l^i%u*Hoinère.tQnK>U la.' plume. 

. < 

\p Cela est asièz concis et assez "bien tbtîrné; mai 

mon seùSj volume est un ioâôtfôft'bas en cet eDoro 

et je n^aîtte itoiiit ce mtotde palais? tewoêt la f^ 

Pour ce qui lest des lettres que vous me soltotei 
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is eKiyoyer, |e ne saurois encore sur cela yous don- 
t satisfaction, parce qu'il faut que je les retouche 
ranl que de les mettre entre les mains d'un homme 
issi éclairé que vous. Je les ai écrites, la plupart^ 
vec la même rapidité que je vous écris celle-ci, et 
uns savoir souvent où j aJlois. M. Racine me récrîyoit 
e mêaie , et il faudroit aussi revoir les siennes. Cela 
lemande beaucoup de temps. D'ailleurs, il y a dedans 
uelques secrets que je ne crois pas devoir être confiés 
un tiers. Adieu, monsieur, aimez -moi toujours, et 
oyez persuadé que je suis avec toute l'affection que je 
lois, etc. 



LETTRE XXVII. 

Pansas aviil iy>X 

Y OU S ne m'accuserez pas, monsieur, pour cette fois 
l'avoir été peu diligent à vous répondre, puisque je 
rous écris sur-le-champ. Je suis ravi que mon£'ère 
TOUS ait si bien satisfait sur vos demandes, et vous ait 
si bien démontré que la fiction du Lutrin est fondée 
pir une chose très véritable. On auroit de la peine à 
tire voir que lUiade est aussi bien appuyée, puisquil 
y a encore des gens , aujourd'hui , qui nient que jamais 
Troie ak été prise, et qui doutent que Darès , ni Dictis 
de Crète, en soient des témoins fort sûrs, puisque 
leurs ouvrages n'ont paru que du temps .do Néron, et 
fle sont vraisemblablement que de nouvelles fictions 
imaginées sur la fiction d'Homère. Il faudroit, pour le 
bien attester, nous rapporter quelque sentence donnée 
3. ai 
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en fiaveur de Neptune et d'Apollon, pour ôHigerlao- 
médon à payer à ses deux compagnons de fortune le 
prix qu'il leur ayoit promis pour la construction des 
murailles de Troie. Je ne mérite pas les louanges gue 
vous me donnez au sujet du vers de rAnthologic. Per- 
mettez-moi pourtant de vous dire que vous vous iibii- 
sez un peu quand vous croyez que j'aie fait, ti voulu 
feire 5 une paraphrase de ce vers , qui est même pluscomt 
dans ma copie que dans l'original, puisque j'en aire 
tranché Tépithète oisive de ûttof^eiqae j'ai dit simpt 
ment Homère, et non point le divin Homère. La tc- 
rite est que j'y ai joint une petite narration assez viye, 
sans quoi la pensée n'est point dans son jour .que, si 
cette narration vous paroît prolixe, il seroitaisédj 
donner remède, puisqu'il n'y auroit qu'à mettre ï 
la place de la narration les pai^obs qu'on trouve eQ 
prose dans le recueil de TAnthologie, au-dessus do 
versj les voici : Paroles que disait Apollon au sujel 
des ouvrages d'Homère : Je chantois, etc.... II M 
paroit que c'est Fauteur même de ce vers qui les y i| 
mises, n^ayant pu. y joindre une narration quilamci 
nât , et c^est à quoi j'ai cru devoir suppléer dan3 n^< 
traduction , sans aucun dessein de paraphraser un veij 
qui n'est excellent que par sa'briéveté; car il me semH( 
que Fexpédient doht s'est servi ce poëte , a un peu ^ 
rapport à ces vieilles tapisseries oii l'on écrivoit au 
dessus de la tête des personnages : c'est un hommf 
c'est un cheval j etc. Du reste, pour la narration <p' 
vous trouvez prolixe^ je ne vois pas qu on puisse accu 
ser de prolixité une chose qui est dite en vers, en auss 
peu de pai'oles qu'on la pourroit dire en prose. H^sl 
vrai que cette narr^,tion est de huit vers , mais ces tui 
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iTS ne disent que ce qu-il &ut précisément dii*e , et s il 
en a un qui s étende sur quelque inutilité , vous n'a- 
:z qu'à me le marquer, parce que je le retrancherai 
ir-Ie-champ. Ce ne «ont pas huit bons vers qui sont 
ngs, ce sont deux méchants vers qui le sont qu^el- 
aefois à outrance : Sed tu disticha longa facisj dit 
[artial. Jai bien de la joie que ce galant homme dont 
ons me parlez , prenne goût à mes ouvrages : 

C'est à de t^Is lecteurs que j'offre mis écrits. 

I me Ëiit plaisir même de daigner bien prendre, en les 
saut, animîwi censoris JionestL Oserois- je tous dire 
[uè vous ni lui n'avez point entendu ma pensée au 
ujet de Jules César? Je n'ai jamais voulu dire que 
)ésar n'ait mis que deux jours à ramasser et lier en- 
emble les matériaux dont il fit construire le pont sur 
equel il passa le Rhin. Il n'est question dans mes vers 
[de du temps qu'il mit à faire passer ses troupes sur ce 
)ont, et je ne sais pas même s'il y employa deux jours. 
ue roi, quand il passa le Rhin, fit amener un tr.ès 
prand nombre de bateaux de cuivre qu on avôit été plus 
le deux mois à construire, et sur un desquels même 
Donsieur le Prince et monsieur le Duc passèreqt; 
nais qu'est-ce que cela fait i la rapidité avec laquelle 
outes ses troupes traversèrent le fleuve? puisqu'il est 
certain que toute son armée passa comme celle de 
'ules César, avec tout sonf bagage, en moins de deux 
ours. Voilà ce que veut dire le vers : 

Sur un pont en deux jours trompa tous tes efforts. 

h effet, quel sens autrement pourroit-on donner à 
*s inot& : trompa tous tes efforts? Le Rhin pouvoil- 
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il s'eflbrcer à détruire le pont que faisoit constniiïre 
Jules César, lorsque les bateaux étoient encore snrle 
chantier? Il faudrdit pour cdà qu'il se fût débordé, 
encore auroit-il été pris pour dupe , si César svoii 
mis ses atelieris sur une hauteur. Vous voyez donc 
bien, monsieur , qu il faut laisser deux jours ^"piszt 
que si je mettois dix jours, cela seroit fort ridicule; 
et je donnerois au lecteur une idée absurde de Cé- 
sar^ en disant comme une grande chose qu'il avoil 
employé dix jours à faire passer une armée de trente 
mille hommes^ donnant ainsi par-là tout le temps 
pour s'opposer à son passage. Ajoutez que ces &çons 
de parler, en deux jours ^ en trois jours, m ven- 
lent dire que très promptement, en moins de rien. 
Voilà , je crois , monsieur , de quoi contenter votre cri- 
tique et celle de monsieur votre ami. Vous me ferez 
plaisir de m'en faire beaucoup de pareilles, parce que 
cela donne occasion , comme vous voyez , à écrire des 
dissertations assez curieuses. Faites-moi cependant la 
grâce dWcuser les ratures de celle-<;i, parce que ce ne 
seroit jamais Êiit sll falloit récrire mes lettres. Je vous 
aiu^i bien de l'obligation si vous en usez de même 
dans les vôtres , et surtout si vous voulez bien rayer 
ces grands MONSIEUR que vous mettez à tous vos com- 
mencements; vôlo amarij non coli. Je suis avec beau- 
coup de respect, etc. 
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LETTRE XXVIIL 

Paris, 28 mai 1703. 

j'arrive â Paris, d'Âuteuil où je suis maintenant 
habitué, et où j'ai laissé votre dernière lettre que fy ai 
reçue. Ainsi je vous écris, monsieur, sans Favoir de- 
vant les yeux. Je me souviens bien pourtant que vous 
y attaq[uez fortement ce que je dis dans mon Lutrin, 
de la guêpe qui meurt du coup dont elle pique son 
ennemi. Vous prétendez que je lui donne ce qui n'ap- 
partient qu'aux abeilles qui vitam in vulnere ponunt: 
mais je ne vois pas pourquoi vous voulez qu'il n'en soit 
pas de même de la guêpe , qui est une espèce d'abeille 
bâtarde, que de la véritable abeille, puisque personne 
sur cela n'a jamais dit le contraire , et quef jamais on 
n'a fait à mon vers l'objection que vous lui faites. Je 
ne vous cacherai point pourtant que je ne crois cette 
prétendue mort vraie , ni de l'abeille^ ni de la guêpe ; et 
que tout cela n*est, à mon avis, qu'un discours po- 
pulaii^e, dont il n'y a aucune certitude : mais il ne 
6ut pas d'autre autorité à un poète pour embellir son 
expression. H en faut croire le bruit public sur les 
abeilles et sur les guêpes, comme sur le chant mélo- 
dieux des cygnes en mourant , et sur l'unité et la re- 
naissance du phénix. Je ne vous écris que ce mot, 
parce que je suis pressé de sortir pour une affaire de 
conséquence, et. que ^ d'ailleurs, je -suis' dans une ex- 
trême affliction de la mort de M. Félix, premier chi- 
nirgien du roi, qip étoit, comme vous savez, un de 
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mes meilleurs et de mes plus anciens amis. Je yoqs 
prie de bien témoigner à M. Perrichon ' combien je 
lestime et je l'honoipe, et de me ménager dans m 
cœur, aussi bien ^e dans le vôtre ^ le remplacement 
d'une perte aussi considérable que celle que je Tiens 
de faire. Je vous donne le bonjour, et suis avec an 
très grand respect, etc. 

P. S, Au nom de Dieu, ôtez de vos lettres ce 
MONSIEUR, haut exhaussé, ou j'en mettrai dans les 
miennes un encore plus haut. ' 

_, _, _ — -_ 

LETTRE X^IX. 

3juiîkti7o3. 

J AI été, monsieur, si chargé d'affaires depuis quelque 
temps , et occupé de tant de chagrins étrangers et 
domestiques, que je n^ai pas eu le loisir de faire 
Paffaire qui m est le plus agréable , je veux dire de vons 
écrire et de m'entretenir avec vous. La mort de M. Fé- 
lix m'a d autant plus douloureusement touché, (pie 
c'est lui , pour ainsi dire , qui s'est tué lui-même, en se 
voulant sonder pour une rétention d'urine qu'il avoit. 
Nous nous étions connus dès nos plus jeunes ans. il 
étoit un des premiers qui ayoit battu dés mains à mes 
naissantes folies, et qui avoît pris mon parti à fa cour 
contre M. le duc de Montausier. Il a été universelle- 
ment regretté, et avec raison, puisqu^il n'y a jamais en 
d'homme plus obligeant, pins niagnifique et plus noble 

y" ' * ' 

■ Avocat» sexr;^tfMre de lifi ville de Lyon. 
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de cœur. Poqrce qui est de^. Perrault^ je ne vous 
ai point parlé de sa mort, parce que franchement je 
n y ai point pris d'autre intérêt que celui qu'on prend 
à la mort de tous les honnêtes gens. Il n'avoit pas trop 
bien reçu la lettre que je lui ai adressée dans ma der- 
nière édition 9 et je doute quil en fût content. J'ai 
pourtant été au service que lui a feit dire Tacadémie, 
et monsieur son fils m'a assuré qu^en mourant il l'avoit 
chargé de ine faire de sa part de grandes honnêtetés, 
et de m'assurer qu il mouroit mon serviteur. Sa mort a 
bit recevoir un assez grand affront à l'académie^ qui 
ayoit élu, pour remplir sa place d^académicien, M. de 
Lamoignon votre ami; mais M. de Lamoignon a net- 
tement refusé cef, honneur. * Je ne sais si ce n'est point 
par la peur d'avoir à iouçr Fenqemi de Cicéron et de 
Virgile. ^ L académie, pour laver un peu sur cela son 
ignominie, a élu au lieu de lui très prudemment mon- 
sieur le coadjuteur de Strasbourg , ^ qui en a témoigné 
une fort ^ande reconnoissance ^ et qui se prépare à 
ï^eoir faire son compliment. Je n^aî pas l'honneur de le 
connoître; mais c'est un prince de beaucoup de répu- 

^ Tourreil, pour écarter l'abbé de Chaulieu, avoit déclaré 
k l'académie françoise que le président Lamoignon se mettoit 
lur jes rangs. Lamoignon , qui n'ayoit rien demandé , fut élu 
^t refusa, par bienveillance pour Cbaulieu, ou par égar^^ 
pour les protecteurs de cet abbé. (Voyez. d'Olivet, Histoire 
le l'académie françoise. ) 

^ U sagissoit de remplacer et par conséquent de louer 
Charles Perrault. 

, ^ Armand-Gaston de Eohan, cardinal , né en i6yi\ , mort 
n 1749» 
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tatlon, et qui a déjà brille dans la Sorbonne, dont il 
est docteur. J'espère qull tempérera ses paroles en 
faisant Fëloge de M. Perrault, que les amateurs fe 
hons livres n'auront point sujet de s'écrier : Oseclim 
insipîens et inpcetum. Je mets au rang de ces amateurs 
M. de Puget, et j ose me flatter que Dieu n enlèvera 
pas sitôt de la terre un homme de ce mérite et de celle 
capacité. Je viens maintenant à vos critiques sur mes 
ouvrages. Je ne sais pas sur quoi se peuvent fonder 
ceux qui veulent conserver le solécisme qui est dans 
ce vers : 

Que votre âme et vos mœurs peints dans tous vos ouvrage- 

M. Gibert, du collège des Quatre-Nations, est le pre- 
mier qui m'a fait apercevoir de cette faute depuis ma 
dernière édition. Dès qu'il me la montra, f en convmJ 
sur-lcKjhamp avec d'autant plus de facilité qu'il dJ^j 
pour la réformer , qu'à mettre , comme vous dites 
fort bien : 

Que votre âme et vos mœurs peintes dans vos ouTragcs- 
OU : 

Que votre esprit , vos mœurs peints dans tous vos ouvrage» 

Mais pourrez -vous bien concevoir ce que je vais voii| 
dire, qui est pourtant très véritable? que cette faute 
aisée à apercevoir , n a pourtant été aperçue ni de moi 
ni de personne avant M. Gibert , depuis plus de trca i 
ans qu'il y a que mes ouvrages ont été inaprim-^P . 
la première fois; que M. Palru, c'est-à-dire le Q"*"^ 
lîus de notre siècle , qui revit exactement ma Voé^^ 
ne s'en avisa point, et que dans tout ce flotd'ennemisf 
a écrit contre moi, et qui ma chicané jusqu'au F*^^ 
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et aux virgules, il ne s'en est pas rencontré un seul 
qai l'ait remarquée. Cela vient, je crois, de ce que le 
mot de mœurs ayant une terminaison masculine, on 
ne fait point réflexion qu'il est féminin. Gçla fait bien 
voir qu il faut non-seulement montrer ses ouvrages à 
beaucoup de gens avant que de les faire imprimer, 
mais que même après qu'ils sont imprimés , il fau^'en- 
quérir curieusement des critiques qu'on y fait. Ose- 
rois -je vous dire, monsieur, que si vous avez été fort 
juste sur lobservation de ce solécisme, il n'en est pas 
de même" de votre correction de Tépigramme de TAn- 
thologîe? et avec qui, bon Dieu! y associez-vous mon 
style?. Avec le style de Charpentier : Jungentur jam 
tigres etjuîs. Est-il possible que vous n ayez pas vu que 
le sens de l'épigramme est, que c'est Apollon , c'est-à- ^ 
dire, le génie seul, qtii, dans une espèce d'enthou- 
siasme et d'ivresse, a produit FUiade et FOdy^sée; que 
c'est lui qui les a faits, et non pas simplement dictés*, 
e! que- lorsque Homère les écrivoit , à-pekïe ApoCon 
savoit qu'Homère é toit là? Ne concevez -vous pas, 
monsieur, que c'est le mot Ôl ivresse qui sauve tout, 
et qiy Élit voir pourquoi Apollon avoit tant tardé à 
dire aux neuf Sœurs qu'il étoit l'auteur de ces deux 
ouvrages qu'il se souvenoit à peine d'avoir faits? D'ail- 
leurs q^nel air dans l'épigramme, de la manière dont- 
vous la tournez, donnez-vous à Apollon, qui est sup- 
posé lisant cet ouvrage dans son cabinet, et se disant 
à lui-même : Cest moi qui ai dicté ces vers?AM lieu 
<iue dans mon épigramme , il est au milieu des Muses 
à qui il déclare qu'elles ne se trompent pas dans Tad- 
miration qu'elles ont de ces deux grands chefs-d'œuvre, 
puisque c'est lui qui les a composés dans une chaleur' 
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qui ne lui permcttoit pas d'écrire , et qu'Homère les 
avoit recueiL'is. Mais me voilà k la fin de la page; aioâ, 
monsieur, trouvez bon que je vous dise brusquement 
que je suis y... 



LETTRE XXX. 

Aptenil.aMitiyol 

Feu m. Patru, mon illustre ami, étoit non-seulement 
un critique très habile, mais un très violent hypcrcri- 
tique, et en réputation de si gramJe rigidité, quil me 
souvient que lorsque M. Racine me faisoit sur des en- 
droits de mes ouvages quelque observation un peu 
trop subtile, comme cela lui arrivoit quelquefois, au 
lieu de lui 4ire le proverbe latin : Ne sis patrms mih 
\ « n'ayez point pour moi la sévérité d'un oncle,» fj^^ 
di3oi5 : JYç sis Patru mihi, «n'ayez point pour mo^^^ 
« sévérité de Palm. » Je pourrois vous le dire à iien 
meilleur titre qu'à lui, puisque toutes vos lettres, de- 
puis quelque t4Éps, ne sont que des critiques de m 
vers où vous allez jusqu'à Fexcès du raflSnement. v o 
avez reçu de moi^ne petite narration en rimes, q^ 
j ai composée ai la sollicitation de M. Le Verrier poo^ 
amener un vers de FAnthologie , et tous ceux? à co 
mencer par lui , à qui je Fai communiquée, en on 
très satisfaits. Cependant, bien loin d'en êtrcconten - 
vous me faites concevoir qu'elle ne vaut rien, ex 
me dire ce que voua y trouvez de défectueux, vo ^ 
allez chercher dans M. Charpentier, c'est-à-dlrc dans 
les étables d'Augias, de quoi la rectifier. Ensuite ^ti 
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ous avisez de trouver une équivoque dans un vers 
ù il n'y en a japiais eu. En effet, où pcut-il j en avoir 
ans cette façon de parler : 

Approuve Tescaiier tourné d'autre fa^on; 

I qui est-ce qui n'entend pas d'abord, que le médecin- 
rcliitecte approuve Fescalier, moyennant qu'il soit 
(Hiriié d'une autre manière? Cela n'est-il pas préparé 
>ar le vers précédent : 

Au vestibule obscur il marque une autre place. 

II est vrai que dans la rigueur et dans les étroites règles 
le la construction , il faudroit dire : Au vestibule, obs- 
m il marque une autre place que celle qu^on lui 
ma donner, et approuve l'escalier tourné d'une autre 
manière qu'il n'est. Mais cela se sous -entend saus 
peine; et où en seroit un poëte si on ne le lui passoit, 
je ne dis p^s une fois , mais vingt fois dans un ouvrage 
^mbaudi? Où en seroit M. Racine si on lui alloit 
chicaner ce beau vers que dit Hermione à Pyrrhus j 
dans l'Ândromaque : 

Je t aîmois inconstant , qu*eussérje fait fidèle ? 

ipidit si bien, et avec une vitesse heureuse : Je t'ai" 
viois lorsque tu étois inconstant, qu'eussé-je fait si tu 
mis été fidèle? Ces sortes de petites licences de con^ 
tmction, non-seulement ne sont pas des fautes ^ mais 
sontmémeassez.souvent un desplus grands charmesde 
la poésie, principalement dans la narration , où il n'y a 
point de temps à perdre. Ce ;5ont des espèces de lati- 
nismes dans la poésie JBrançoise , qui n'ont pas moins 
d'agréments que les héllénismes dans la poésie latine. 
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Jusqu ici cependant , monsieur , vous n'ayez été (pa 
trop scrupuleux et trop rigide 3 mais où étoient vos lu- 
mières quand vous ayez douté si ce temple &meui, 
dont parle Thémis dans le Lutrin , est Notre-Dame, ou 
la Sainte-Chapelle? Est-il possible que yousn'ajez 
pas vu que ce temple qu'elle désigne^ la JPiété, est ce 
même temple dont la Piété vient de lui parler quelques 
vers auparavant avec tant d emphase, et où est anivée 
la querelle du Lutrin ? 

J apprends que dans ce temple où le ]^ltts saint des rois 
Consacra tout le fruit de ses pieux, exploits , 
£t sigutila pour moi sa pompeuse largesse. 
L'implacable Discorde , etc. 

Comment voulez-vous que le lecteur aille songer à 
Notre-Dame qui n'a point été bâtie par saint Louis, et 1 
qui est si éloignée du Palais , y ayant entre eHe et le 
Palais plus de douze fameuses églises, et principale- 1 
meut la célèbre paroisse de Saint -Barthélenïi , qui cd 
est beaucoup plus proche? Permettez-moi de vous dire I 
que de se faire ces objections, c'est se chicaner soi- 
même mal-à-propos 9 et ne vouloir pas voir clair en plein' 
midi. Je ne vous parle point de la difficulté que yousi 
me faites sur ce vers : 

Que JTotrfr esprit , iisos mœurs , peints dans tous vos ouvrages j 

puisqu^il m'est fort indifférent que vous mettiez celui] 
là, ou 

Que votre âme et vos mœurs, peintes , etc. 

. n n'est pas vrai pourtant que la construction gra 
maticale nesoit pas dans le premier de ces deux vei 
ou la noblesse du genre masculin Femporte^ et qu< 
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e puisse fort bien dire en françôis : Mars et les Grâces 
toient peints ddns ce tableau. On j^eut pourtant dire 
ussi étoient peintes, mais peints est le plus régulier : 
t pour ce qui est de ce que vous prétendez qu'U s'agit 
à de Vdme et non de ï esprit, trouvez bon que je vous 
asse ressouvenir que le mot A^ esprit , joint avecle mot 
le mœurs , signifie aussi Ta me; et qu^un esprit bas, 
>oiYiide, trigaud, etc. veut dire la même chose qu'une 
ime basse 9 sordide^ etc.... Avouez donc, monsieur, 
}ue dans toutes ces critiques vous vous montrez un 
peu trop subtil , et que vous êtes à mon égard en cela 
Patru patruissimus,, Mais je commencé à m'apercevolr 
que je suis moi-même bien peu subtil de ne pas recon- 
noître que vous les ayez faites pour m'exciter à parler , 
el qull n'étoit pas nécessaire d'y répondre sérieuse- 
ment. Que voulez^vous? Un auteur est toujours au- 
teur, surtout quand on le blesse dans une partie aussi 
sensible que ses ouvrages, et ses ouvrages imprimés; 
mais laissons-les là. Je ne saurois bien vous dirç pour- 
quoi M. de Lamoignon n'a point accepté la place qu'on 
lui youloit donner dans l'académie. lï m'a mandé qu'il 
ne pouvoit pas se résoudre à louer M. Perrault, au- 
quel on le faisoit succéder, et dont, selon les règles, il 
auroit été obligé de faire l'éloge dans sa harangue; 
mais c'est une plaisanterie. Quoi qu'il en soit , Taca- 
démie, àmonavis,a suffisamment réparé cet affront , en 
élisant à sa place monsieur le coadjuteur de Stras- 
bourg , prince d'un très graQ4 mérite et d'une très 
grande condition , qui en a témoigné une très grande 
reconnoissance , jusqu'à aller rendre exactement visite 
à ceux qui lui ont donné leur voïx, solatia victis. Je 
suis ravi qu'un petit mot dans ma dernière lettre ait 

3. aa 
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un peu contribue an rétablissement de la santé de fil- 
lustre M. de Puget. Si mes paroles ont cette vertu ma* 
gi^e, je ne m'en applaudirai pas moins que si elles 
avoient le pouvoir de Ëiire descendre la lune da ciel, 
et sortir du tombeau mânes responsa daturos. Je fous 
conjure donc d'employer aussi mes paroles à me con- 
server toujours dans le souvenir de M. Pçrriclioa. léd 
reçu une lettre de M. de Mervezin , presqu^en même 
temps qu'on ma rendu la vâtre. Il est homme de laé- 
rite, et m'a paru plus c[ue content de votre bonne lé- 
ception. Je suis , • . . • ' . 

P. S. Comme vous ne sauriez goûter mon épi- 
gramme de l'Anthologie eh françois, j'ai crû vous de- 
voir envoyer la traduction qu'en a faîte en grec lil- 
lustre et savant M. Boivin. Elle est écrite de sa main, 
avec quelques vers françois qu'il a imités des vers grecs 
d'un ancien père de l'Eglise, et qui sont au dos de l'épi- 
gramme. Vous jugerez, monsieur, de son double mé- 
rite. Il prétend citer quelque jour cette épigramme 
dans quelques notes savantes, et la faire passer pour 
un original tiré d un manuscrit de la bibliothèque du 
roi, dont il est gardien. J^ne sais s^il fera cette folie j 
mais combien pensez-vous que nous avons peut-être 
d'ouvrages donnés de la sorte? 
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LETTRE XXXI. 

Autenfl , ^9 septembre 1 7 o3. 

AI été, monsieur, si accablé d^affaires depuis quelque 
emps, que je n^ai pas eu le loisir de faire la chose qui 
l'est la plus agréable, je veux dire de m'entretenir 
vec TOUS. Je m'en serois même dispensé aujourd'hui 
i tout d'un coup, en relisant votre dernière lettre que 
'ai trouvée sur ma table, je n'eusse fait réflexion que 
ous imputeriez peut-être mon silence au chagrin que 
'ous croyez que j'^i conçu de vos critiques. Je vous 
issure pourtant que je n'en aï aucun, et que j'ai été 
lautant moins capable d'en avoir, que j'ai bien vu, 
lomme je vous Fai ce me semble témoigné, que vous 
ae me les disiez qu'afin de vous divertir et dé me faire 
F^er. J'ai trouvé un peu étrange , je l'avoue , que vous 
me voulussiez mettre en société de style avec Char- 
pentier, lun des hommes du monde avec lequel je 
naccordois le moins, et qui toute sa vie, à mon sens, 
•Imême en sa vieillesse , a eu le style le plus écolier; 
liais cela n'a point fait que je vous aie voulu, aucun 
"tel. Et quVi-je fait effectivement^ à propos de vos 
îîûsures, autre chose que vous comparer à M» Patrt^ 
S à M. Racine? Est-ce que la comparaison vous dé^ 
flaît?:Pour vous montrer miême combien je suis 
Moigûé de me choquer de vos criticples , je m'en vais 
^ vous écrire une énigme que j'ai^faîte à Tâge de 
■«x-septans, et qui est pour ainsi dire mon premier 
•^^^Tage. Je lavois oubliée , et je m en souvins le àer- 
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nier jour en allant voir une maison <jue mon père avoll 
au pied de Montmartre, où je composai ce bel ouvrage. 
Je vous renvoie, afin que vous l'examiniez à la rigueur; 
mais, pour me venger de votre sévérité, je ne vous di- 
rai le mot de Fénigme que la première fois queicYoïis 
écrirai , afin de me venger de la peine que vous me fe- 
rez en la censurant, par la peine que vous aurez k\a 
deviner. La voici : 

Dn repos des hamains implacable ennemie, 
J*ai rendu mille amants envieux de mdi|. sert; 
Je me repais de sang , et je trouve ma vie 
Dans les bras de celui qui recherche i^a mort. 

Tout ce que je pujs vous dire par avance, c'est que 
j'ai tâché de répondre par la magnificence de mes pét- 
roles A la grandeur du monstre que je voulois expri- 
mer. Adieu, mon cher monsieur; aimez*moi tonjoars, 
et croyez que je suis avec tout le respect et la smcérité 
que je dois. ,. « 



LETTRE XXXIL 

Paris, 7 novembre i ^oS. 

Je ne vous ai point écrit, monsifeiu*, depuis long- 
temps, parce que j'aiété uii peu) mstlac^, et fort acca- 
Ué d'affaires. Vous êtes ^in. véritdWie OEdipe pour de- 
viner les: énigmes, et si les couronnes se donnoient 
aujourd'hui à ceux qui en pénètrent le sôias, je suis 
sûr que vous ne tarderiez: pas à vous voir roi de <}uel- 
que bonne grande ville. Mais, si vous avez très bien 
reconnu que c etoit la puceqpjd fai voulu pei'ndre dans 
-•s quatre vers, vous nW<^ pas mdns bien deTiné, 
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[uand vôu^av^ çrvl ^e je n^ digér^ms jtes fejrt Ziisé- 
aent f insulte ironiq^ ({|ie m pnl h'\\0 de gaîtade .cqquij^ 
t sans que j0 le^ur én^ai^doiupté s^^qhd ^tij^t^ ibosmear» 
es journalistes d^ Trévoux. Qmvae j'aifai^Lprofessionl 
v\squ ici da Be «^e {>oiB(i plaindre dç ceéx qiii- od'ai* 
aqu^nt, etque je lesi£Û toujours tendus domplaignants^ 
ai cruensdevAÙ' :^<i^.^ «9^ à^toémA.en joeUe 6cca* 
>ion, et JQ les ai ^'^Ix^ ^errid d/MJpQfépijgraiiime, ou» 
plutôt dune ^pècefdrpe^ùà^iipitre en fièise.vers, où; 
le leur ai marqué n^a recQnnpissânce sur leur fade rail- 
lerie. Je ne saurpis vous dire avec combien d'applau- 
dissements cette épitre a été reçue de tout le qipnde; 
et j'ai fort Inen rcçonilu par là , que non seulement je 
De suis pas haï du pul^Iic, mais qu'ils ïui sont, fort' 
odieux. Je m'imagine que vous avez grande envie de 
voir ce petit 'ëuvirage, et il n'est pas juste' dé retWdei' 
votre'iÀirtoslté'.Levoifcîr''-''^^'.^-' ; '^''i ^'^^^ \ 

Aux révérends pèresâiaeurs au journal de Tr^vOHX, ' 

Mes révérends pèresea ÏXieu, etc. , 

( Voy,ez épigr." XX;X.V, t. II., p. ny.) 

:h^ jestey ^omme ils né m'ont .pas attaqué seul, et ' 
^'ils #nt traité itrés indignement jmon^&èce y au sujet 
ïa livrQ'dte FUgeilants , je .m^ suis cnitiUigé de le dé-» 
fendre codite jb mauvaise foi ahrec kqueUe ils lac- 
cuseQt ,i^i( et M. Tluêrs, d^avoir attaqué là discipline 
en générai ^ iquoiqu'il a'eji reprenne que k mauvais. 
osage;, c^^st ce que je -fais vpir jpar l'épigraïame. sui- 
vant^.,, (ju^^çourt déjà le monde rj^.. i ' ) '.' i 

* Aux pères journalistes de Treyôux. ' 

lïoii , le livre des Fiagellants , etc. ' ^ 

( Voyez l'épigr. XXXVII , t. II , p. 1 1 8. ) 
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Cette épigramme if est pi^ il bonne que h J»tW- 
dente. Elle ^t pourtant assez bien jpe que-je Vein dire , 
tt défend paifaitement m<m frère de la chpsedant on 
f accuse. Je ne sais pas ce que messieurs les \mnà- 
listes répondront à cela; maisyîs^ils fften croient /As 
profiteront du bon avis ^e je lei#<ionne par la beuche 
de Régnier^ nod^e lûommiïu aibk^Jë â'ai pas Vu iuscpi'ioi 
ijue C6U« qui ont pvib à^tâebe'â&^nté décrier^ jf aient 
réussi. Ainsi je leur ^uià dire %vet Horace r ' '^ 

^ec ri^isguaitt naceat cupido mini pactSj at tUi 
Qui me commârit meVius non tàngere clanio'. 

Ce qu'il y a de certain, c'est cpie toJi^t le tort est de leur 
côté. La vérité est que je me df clare,dai\s<ipes ouvrages 
ami de M. Arnauld^ rqais en n^émè ^^ps; je me déclare 
aussi ami dci jfrivains de Vfp^\e ^tgmçpi et parlant 
je suis tout au plus un MolinorJ,qr^^ii,ifte,G^i chèque 
je vous prie de bien faire entendre àTOsJUustresamis 
les jésuites dé Lyon , que je ne confondrai ]amab avec 
ceux de Trévoux, qUoi^Wmë VeuiBëîàîfé ëhtendre 
que tous les jésuites sont un corps homogène, et ({ue 
cpii remué ane^des partîeS'dsECM&^oi^'^^remlSëtMes 
lés aieitres^ maisin'^tiàèfqmm^^ht&àis'^Mi^ 
pàrfadtettent ebnrainctt; QtiO(qNdïièh:^f, ilne^s'dipt 
point en notre qiereHe d^âucun ^pdim de tMoIogiè; et 
je mj sais pas comment mesâîeurs «de fi^oux i^ouitont 
me faire janséniste, pour arvttr jSoiitenift^'on ne doit 
point étaler aux yeux ce qmeieiir doit tcmjonvs cadier 
la bienséance. Ce que. je iftsas-prie^unDuty c'est de 
bien faire ressouv^nirM. Pieinj^oxide la sincère e^tim^ 
que j'ai pour lui. Je suis. . , 
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LETTRE XXXIII. 

Paris, y décembre xjo.l». 

AI tardé jusqu'à Theure qu'il est, monsieur, à vous 
crire, parce que j^attendois pour le faure que mes- 
leurs de Trévoux eussent répondu à mes épigrammes 
[ans leur nouveau volume, afin de voir et de vous 
ûander si j'avois la guerre ou non avec ces bons pères ; 
nais étant demeurés dans le silence à mon égard, 
roilà toutes nos querelles finies, et vous pouvez assu- 
ei messieurs les jésuites de Lyon que je ne dirai plus 
ien contre aucun de leur compagnie, dans laquelle, 
[uoiqu extrêmement ami de la mémoire de M. Ar- 
iauld, j'ai encore d'illustres amis, et entre autres, le 
père de La Chaise; le P. Bourdaloue et le P. Gail- 
ard. Car pour ce qui regarde le démêlé sur la grâce , 
:est sur quoi'je n'ai point pris parti, étant tantôt d'un 
>eiitiment, et tantôt d'un autre. De sorte que m'étant 
(nelquefoïs couché janséniste tirant au calviniste, je 
iuis tdut étonfié que je me réveille moliniste appro^ 
:haiit du pékgien. Ainsi /sans lés (Condamner ni lés 
msni lès autres,, je m'écrie .avec saint Augustin : O aU 
itudo ^ap/énfiW'/ mais, après avoir quelquefois en 
Qoi-méme traduit ces paroles par : O que Dieu £st 
w^e/ j'ajoute aussi en même temps : O queues hommes 
ont fous / Jfe m'imagine que vous entendez bien pour- 
[uoi Cette dernière exclamation j et que vous n'y com 
ffenez pas un petit nombre de volumes. Mais pour 
épondre maintenant à la question que vous me faites 
ur la prononciation du mot de Trei^oux, et s il faut 
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un accent sur la pénultième, je vous dirai que ccst 
vous qui avez entièrement raison , * et que ma £ai\e 
vient de ce que je n avois jamais entendu parler de 
cette ville avant les journaux de messieurs de Trevoux. 
Trouvez bon que je ne vous écrive rien davantage cet 
oïdinaire, parce que le retour de M. de Valincotn de 
Tarmée navale , m'a surchargé d'occupations. AimeE- 
moi toujours, croyez que je vous rends la paieilfe, et 
soyez bien persuadé que je suis très^ passionnément... 



LETTRE XXXIV.. 

Paris, a'5 janvier 1704- 

T 

C E n'est pas, monsieur, à un hom^ie qui a tort , à se 
plaindre d'tin homme qui a raison. Cependant vous 
trouverez bop que je ne m'assiijptisse pas aiijourdhui 
k cette règle, et que tout coupable que je suis de né- 
gligence à votre égard,. je ne lait se pas de me ï^aiodre 
de votre peu de diligçnqe depuis quelle, temps à 
m écrire. Quoi! molksieur, laisser passer tout ,1e moif 
de janvier sans.me souhaiter, du mQÎn$ par ui> billet 
la bonne année! Cela se^ peut- il souflfrir? Vous m 
direz qtje j'ai bien laissé .pai^ser le inpis d^ nçvemhre ei 
celui dç décembre pour répondre à deux lettres q^i* 
j'ai reçues de vous; mais doit-on se tégLçF. /sur un p 
resseux de ma. force , et pouvez -vous vo34S.dire 
homme exact, si vous ne Tètes que deux Ibis plus qu( 
* ■■ '■■■ ■■■■■- i \ . ^ ■■ I .■■.,, .1 ' ^ I ' , lit — — ■ 

> Brossette , dan» sa lettre du 3o novembre ^9*4n>ît'déclai< 
■'tr^. l'accent. 
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loi? Sérieusement rj^ ^^^^ ^^^ ^ peine de n'avoir 
oint eu depuis^ très long*teinp$ de vos B^ourelles. 
ui iez-vou& été indisposé? C'eflj^ ce <jtte, j'appréhende- 
)is le phisy. Faites-moi donc la gpàce de me. rassurer, 
ir ce point) et de me dire pourquoi dans votre dei:- 
ière lettre vous ne parlea point de naon accàmmode- 
lent avec messieurs de Trévoux. Cet accommodement 
st maintenant complet ^ et le p^e Gaillard est venu,,' 
e la part de messieurs î^ jésuites de Paris , témoigner 
mon frère le Qhanoine^ qu'on avoit fort lavé la ,tête à 
es aristarques indiscrets, qui assurément ne diroient. 

)las riea contre .moi .' . J[a i^fuis y avec beaucoup 

le sincérité et de reconnoiasançe. • . •« 



tETXRÇ XXXV. 

' * Autetnl, ^ mars 1704. 

Voxjs êtes, monsieur, Tamî du monde le plus com- 
mode pour un paresseux comme moi , puisque , dans le 
emps même que je ne sais <îomment vous demander 
pardon de ma négligence, vous me faites vous-même 
les excuses , et vous déclarez le n^Iigent de' nous 
leux; je. n'ai pourtant pas oublié que c'est moi qui ar 
manqué à répondre à phisieprs de tvos lettres, et^entrej 
mtresjià celle où vous.massurei que vDù&aveB'Vu à-. 
Lyon.inon dialogue des romaiis imprimé. Je ueis^is^ 
>as même comment j'ai putàrdw si longrtemps-àTous. 
létromper de cette erreur, ce dialogue n'ayant jamais 
kéécritybt ce-quc vous avez lu.n3B.potivànt sûrement 
^e un ouvrage de moi. La vérité est., que l^yànt au-» 
îefois composé dans ma tête , je le récitai à plusieurs 
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Kt d aiOeon, inaî|iie parâiié adminlnr ik ! ^ 
lustre M. AmauÛ • je ne laisse pas ifi Hi ii i i f îq(^'^ 
mené le corps des jésuites^ re^ardaDt la quenle qc il 
ont eue aree lui sur Jansénins coDune une Tiaîe<ii> 
pote de mot ob l'on ne se ^[aflclie qoe parce ^'oo n: 
nVniend point, et oh I'ob n^t koëtiqae de part it 
d'antre. Adieu, -mon cher monsienr, éites hksa mt 
compliments à M. Perriohon et à tons nos antres il 
lustres amis de IHôtel-de- Ville de Lyon, et cto^t 
c|n'ofi ne peut âtre areoplus de sincérité et de respe^: 
ifuo je Ic'SÛis • . . \ '-: 
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LETTRE XXXVI. 

Àuteoil^ i5 jiiiai7o4* ' 

B suis bien honteux, monsieur, d'avoir été si long- 

împs sans répondre à vos obligeantes lettres. Cepen- 

ant je ne laisse pas d^être fâché d'avoir d'aussi bonnes 

Kcuses que celles que jai à vous en faire : car, outre 

ue j'ai été extrêmement incommodé d'un mal de poî- 

me y qui non -seulement ne me permettoit pas dé- 

rire , mais qui ne me laissoit pas même l'usage de la 

aspiration, la suppression subite qui sVst faite des 

reffiers de la grand'chambre, et qui va mettre une de 

les nièces à l'hôpital, avec son mari et ses trois en- 

mts, m'a jeté dans une consternation qui n'excuse 

ne trop justement mon silence. Je ne vou3 entretien- 

bi point du détail de cette affaire. Tout ce que je 

mis vous dire, c'est que les prospérités de la France 

:ûûtcntcher au greffe, et que'^si cela continue, j'ai ' 

iien peur que les trois quarts du royaume ne s'en ail- 

Mt à l'hôpital couronnés de laurier^. Il faut pourtant 

tout espérer de Dieu et de la prudence du roi. Vous 

mavez fait plaisir de me mander les miracles du je- 

suite Romeville. Je ne sais pas s il a ressuscité des 

morts et fait marcher des paralytiques ; mais le pks 

grand miracle, à mon avb, qu'il pourroit faire, ce se- 

roit de convenir que M. Aruauld étoit le plus grand 

personnage, et le plus véritable chrétien qui. ait paru 

depuis long- temps dans l'église, et de désavouer les 

exécrables maximes de tous les nouyeaux casuistcs. 
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Alors, je lui crieroîs : Hosanna in eoccelsis ! beatus(fà 
venit in nomine Domini! J'ai bien de la joie qoeyou) 
TOUS érigiez en auteur par un aussi bon et aussi mile 
ouvrage que celui dont vous m'avez envoyé le tilre. 
Jai naturellement peu d'inclination pour la science 
du droit civil j et il m'a paru étant jeune, et vodanl 
rétudîer , que la raison qu'on y cultivoit n'étoit point 
la raison humaine et celle qu on appelle bon sens; 
mâb une raison particulière fondée sur une multitude 
de lois qui se contredisent les unes les autres, etoii 
l'on se remplît la mémoire sans se perfectionner! es- 
prit. Je me souviens même que dans ce temips-là je fe 
sur ce sujet des vers latins qui commençoient par : 

, mille nexibus bon desinchtiuitt 
Fecuada rixarum parens , 
Qnid iatncatis juribus jura impedis ? 

Jai oublié le reste. Il West "bdurtant encore à 
meure dans la mémoire, que jycomparois les loisaQ 
Digeste aux dents du dragon que sema Cadmus, et 
dont il naissoit des gens armés jjui se tumcnt les ttQ5 
- les autres. La lecture du livre du sieur Dàmat 'm^^ 
fait changer d avis, et ma fait voir dans cette sciencfi 
une raison que je n'y avois point vue jusque-là. Cf- 
toit un tiomme admîraMe. Je ne suis donc point sur- 
pris qu'il vous ait si bien distingué , tout jeune f^ 
vous étiez. Vous me faitesigrand bonneur de me com- 
parer à lui, et de mettre en parallèle un misérable ia^- 
seur de satires avec le restam^eur ielai^arson toslj 
jurîâpfrudakcë. On ni'â dit qu on le cite déjà tout haul 
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< Les lois civiles dans leur ordre na'tuVél. 
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» 

lans les plaidoieries, comme Balde et Cujas, et oa a 
aison ; car, à mon sens, il vaut mieux qu'eux. Je vous 
tn dîrois davantage, maïs permettez que dans le cha- 
;rin où je suis je me hâte de vous assurer que je 



uis, etc. 



LETTRE XXXVII. 



Paris, i3 décembre 1704* 

Ie suis si coupable, monsieur, à votre égard, que je 
;ens bien que si je voulois faire mon apologie, il me 
Taudroit plus d'une fois relire mou Aristole et mon 
Quintilien , et y chercher des figures propres à bien 
ttiettre en jour un procès et une maladie que j ai eus , 
îtqui mont empêché de répondre aux lettres obli- 
geantes et judicieuses que vous m'avez fait l'honneur 
de m'écrire : mais, comme je suis sûr de ijion pardon, 
je crois que je ferai mieux de ne me point amuser à ces 
vains artifices, et de vous dire, comine si de rien n etoit, 
après vous avoir avoué ma faute , que je suis confus 
ies bontés que vous me marquez dans votre dernière 
lettre. J'admire la délicatesse de votre conscience, et 
le soin que vous prenez de m'y fournir des armes 
contre vous-même au sujet de la critique que vous 
m'avez faite sur lia piqûre de la guêpe. Je n avois garde 
■3e me servir de ces armes , puisque franchement je ne 
iavois rien, avant votre lettre, du fait que vous m'y 
ipprenez. Je suis ravi que ce soit à M. de Pugetque je 
lolve ma disculpation , et je vous prie de^le bien mar- 
juer dans votre comn^entaire sur le Lutrin; mais sur- 

3 - a3 ' 
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tout , je vous conjure de bien témoigner à cet exceilett 
homme Testime que je fais de lui, et de ses décou- 
vertes dans la physique. Je vois bien qu^il a en vous 
UQ merveilleux disciple; mais dites -moi comineof 
vous faites pour passer si aisément de l'étude de la na- 
ture à Fétude de la jurisprudence, et pour être en 
même temps si digne sectateur de M. de Puget et de 
M. Domat. Il n^y a rien de plus savant et de plus ntile 
que votre livre sur les titres du droit civiil et du droit 
canonique, et bien que j aie naturellement, comme je 
vous Fai déjà dit, une répugnance à Tétude du Droit , 
je n'ai pas laissé de lire plusieurs endroits de votre 
ouvrage avec beaucoup de satisfaction. Vous m'avez 
&it un grand plaisir de me l'envoyer, et je voudrois 
bien vous pouvoir faire un présent de ma façon, qui 
pût, en. quelque sorte, égaler le prix de votre livre: 
mais cela n étant pas possible, je croîs que vous vou- 
drez bien vous contenter de deux épigrammes nou- 
velles que j'ai composées dans quelques moments de 
loisir. Ne les regardez pas avec des yeux trop rigou- 
reux, et songez qu elles sont d'un homme de soixante- 
sept anis. Les voici : 

Sans cesse autour de six pendules 

Oui , Le Verrier, c'est là.. .. 

( Voyeï t. II , p. 1 19 et 95.) 

Voilà, monsieur, deui^ diâinants du temple que je 
vous envoie pour un livre plein de solidité et de ri- 
chesses. Vous en ferez tel usage que vous jugerez à 
propos, et même si vous voulez un très indigne usage. 
Cependant, je vous prie de croire que c'est du fond 
du cœur que suis à outrance , etc. 
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LETTRE XXXVIII. 

Paris , 1 2 ianirier 1 7 oS. 

Je vous envoie , monsieur, le portrait dont iVest ques- 
tion. M. Le Verrier, qui vous en fait présent, vouloit 
l'accompagner d'une lettre de compliment de sa main; 
mais dans le temps qu'il Técrivoit, on la envoj^é cher- 
cher de la part de M. Desmarets, * et je me suis chai^ 
de Texcuser envers vous. Il m'a assuré pourtant qu'il 
vous écriroit au premier jour par la postç. Ainsi sa 
lettre arrivera peut-être ayant celle-ci, que je vous en^ 
Toie par la voie que vous m'avez marquée. II 7 a des 
gens qui trouvent que le portrait me ressemble beau* 
coup, mais il y en a bien aussi qui n'y trouvent point 
de ressemblance : pour moi , je ne saurois qu'en dire; 
car je ne me connois pas trop bien , et je ne consulte 
pas trop souvent mon miroir. Il y a encore un autre 
portrait de moi, gravé par un ouvrier dont je ne sais 
pas le nom, et qui me ressemble moins qu'au grand 
Mogol. Il me &it extrêmement rechigneux, et coxnme 
il n'y a pas de vers au bas^ j'ai fait ceux-ci pour j 
mettre : 

Du célèbre Boilcau, etc. (ïpîgr, MXIV, t. II , p. 1 17.) 

Je ne sais si le graveiu» sera content de ces vers, 
mais je sais qu'il ne sauroit en être plus mécontent que 



' Neveu de Golbert, et Tun de ses successeurs dans la place 
de eontrôleur-général des finances. 
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je le suis de sa gravure. Je tous donne le bonjour el 
suis très parfaitement, etc. 

Témoignez bien à M. Perrlchon à quel point je 
suis glorieux de son souvenir. 



LETTRE XXXIX. 

6 mars 1 7o5. 

Je ne m'étendrai point ici, monsieur, en longues ex 
cuses du long temps que j'ai été à répondre à vos oM 
géantes lettres, puisqu'il n^est que trop vrai qa'm 
très fâcheux rhume que j'ai eu , accompagné même de 
quelque fièvre, m a entièrement mis hors d'état, depuis 
trois semaines, de faire ce que j'aime le mieux à faire; 
je veux dii^ de vous écrire. Me voilà entièrement réta- 
bli, et je vais m'acquilter dune partie de mon devoir. 
Je suis fort aise que votre illustre physicien, ' àfaide 
'de son microscope , ait trouvé de quoi justifier le vers 
du Lutrin que vous attaquiez, et qu il ait rendu à la 
guêpe son honneur : car, bien qu'elle soit un peu dé- 
criée' parmi les hommes , on doit rendre justice à ses 
ennemis, et reconnoître le mérite de ceux mêmes qui 
nous persécutent. Je vous prie donc de faire bien des 
remerciments de ma part à M. de Puget., et de lui bien 

* Puget. « Il a remarqué, par le mojen du mictoscope , que 
« Taiguillou des guêpes est garni à sa pointe de plusieurs 
« petits crans ou entaillures, dont le redan s oppose à la sortie 
« de Taiguillon , quand il est une fois entré dans la plaie <ju il 
« fait par sa piqiire., » ( Lettre de Brossette à Boileau , du ^ 
septembre 1704.) 
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marquer Festime que je fais des excellentes qualitésjdo 
son esprit^ qui n'ont pas besoin, cooime celles de la 
guêpe , du microscope pour être vues. Vous faites , à 
mon avis ^ trop de cas des deux Épigrammes que je 
vous ai envoyées et de celle à M. Le Verrier , qui n'est 
qu^un petit compliment très simple que je me suis cru 
oblige de lui Êiire, pour empécber qu'on ne me crût 
auteur des quatre vers qui sont au bas de mon portrait 
et qui sont beaucoup meilleurs que mes épigrammes y 
TL^y ayant rien surtout de plus juste que ces deux 
vers ; 

J'ai su dans mes écrits , docte , enjoué , sublime , 
Rassembler en moi Perse , Horace et Juvénal , 

supposé que cela fût vrai, docte répondant admirable- 
ment à Perse, enjoiié à Horace, et sublime k Juvénal. 
Il les avoit faits d abord indirects, et de la manière 
dont vous me &ites voir que vous avez prétendu les 
rajuster; mais cela les rendoit froids, et c'est par le 
conseil de gens très habiles qu'il les mit en style direct : 
la prosopopée ayant une grâôe qui les anime, et une 
fanfaronnade même, pour ainsi dire, qui a son agré- 
aient. Vous nç me dites rien des quatre vers que j'ai 
feits pour l'autre infâme gravure dont je vous ai parlé. 
Est-ce que vous les trouveriez mauvais? Es ont pour- 
tant réjoui tous ceux à qui je les ai dits. Mais pour 
vous satisfaire sur l'histoire que vous me demandez de 
l'épigramme de Lubîn , je vous dirai que Lubin est un 
de mes parents, qui est mort il y a plus de vingt ans, 
et qui avoit la folie que j'y attaque. Il étoit secrétaire 
du roi, et s'appeloit M. Targas. J'avois dit, lui vivant, 
le mot dont j^ai composé le sel de mon épigramme, qui 

i3. 
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n'a été &ite qu'environ depuis deux mois, chez moi, 
à Auteuil, où couchoit Fabbé de Châtêauneuf. Jem'i- 
tois ressouvenu ic soir ^ en conversant avecloi, ia 
mot dont il est question : il Favoit trouvé fort plaisant, 
et sur cela nous étions convenus lun et l'autre, qa'a- 
vant tout 9 pour £adre une bonne épigramme, itMoit 
dire en conversation le mot qu'on y vouloit mettre à 
la fin , et voir s'il frapperoit. Celui-ci donc l'ayant 
.frappé, je le lui rapportai le lendeaiain au matin cons- 
truit en épigramme, telle que je vous l'ai eiiToyée. 
Voilà l'histoire. Le monument antique ' que tous 
mWez lait tenir est fort beau et fort vrai. Mon desscia 
étoit de le porter moi-même à l'académie des inscrip- 
tions, mais j'ai su qu^il y avoit déjà long-temps qu il jr 
* étoit, et que les académiciens mêmes sMtoient déjà 
fort exercés sur cette excellente relique de l'antiqcdté. | 
Je ne sais pas pourquoi vous me faites une querelle 
d'Allemand sur la prééminence qu'a eue autrefoisLyon 
au-dessus de Paris. Est-ce que Paris a jamais nié que 
du temps de César, non -seulement Lyon, mais Mar- 
seille, Sens, Melun ne fussent beaucoup plus considé- 
rables que Paris ? Et qu est-ce que de cela Lyon sauroil 
conclure contre Paris y sinon, ce vers du Cid : 

Vous êtes aujourd'hui ce qu'autrefois je fus? 

Je VOUS conjure bien de marquer à M. de Mczm- 
barba, dans les lettres que vous lui écrirez*, le cas qne 
je fais de sa personne et de son mérite. Je ne sais si 
vous avez vu la traduction qu'il a faite de mon od^ 
sur Namur. Je ne vous dirai pas qu'il y est plus 
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ol-méme que moi-mâine^ mais je vous dirai hardi- 
eut que bien que j'aie surtout songé à y prendre 
esprit de Pin dare, M. de Mezzabarba y est beaucoup 
losPindare que moi. Si vous n'ayez pas encore reçu 
e lettre de M. Le Verrier, cela ne vient que de ma 
mte, et du peu de soin que j'ai eu de le &ire ressou- 
enir, comme je devois, de vous écrire ; mais je vais 
iîner aujourd'hui chez lui, et je réparerai ma négli- 
ence. Vous pouvez vous assurer d avoir, au premier 
)Qr, un compliment de sa façon. Adieu, mon illustre 
lonsieur, croyez que c'est très sincèrement que je 
lus, etc. 

Souffirez que je hsisit ici en particulier, et hors 
.'œuvre, mon compliment à M. Perrîchon. 



LETTRE XL. 

i5iiiai i^o5. 

Ie suis si coupable envers vous,' monsieur, ^gue si je 
loulois me disculper de toutes mes négl^ences, il fau- 
Iroit que j'y employasse toutes mes lettres, et je ne 
fous pourrois parler d'autre chose. Il me semble donc 
[ue le mieux est de vous renvoyer à mes excuses pré- 
:édentes, puisque je n'en ai point de nouvelles à vous 
illéguer, et de vous prier de suppléer, par la violence 
le votre amitié, à la foiblesse de mes raisons. Cel0 
itant, je vous dirai que j'ai été ravi d apprendre par 
rotre dçmière lettre l'honorable distribution que vous 
ivez faite des estampes de Drevet^ La vérité est que 
mus deviez les avoir reçues de ma main; mais je crois 
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vous avoir déjà écrit que je ne les donnois à personne, 
à cause des vers fastueux que M, Le Verrier a fait çra 
ver au bas , et dont je parbîtrois tacitement approuyer 
1 ouverte flatterie , si j'en faisois des présents en mon 
nom. Cependant il n'est pas possible de n'être point 
bien aise qu'elles soient entre les mains de M. de 
Puget et de M. Perrichon , et qu'elles leur donnent 
occasion de se ressouvenir de l'homme du monde qui 
les estime et les honore le plus. Pour ce iqui est de 
monsieur le prévôt des marchands de Lyon , je ne saa- 
rois croire qu'il souhaite de voir tin portrait aussi peu 
digne de sa vue que le mien. La vérité est pourtanl 
que je souhaite fort qu'il le souhaite^ puisqu'il ny a 
point d'homme dont j aie entendu dire tant de bien 
que de cet illustre magistrat^ et qu'on ne peuletrj 
honnête homme sans désirer d^être estimé d'un ad 
excellent homme que lui. M. Le Verrier m'a assori 
qu'il vous enverroit encore deux de mes portraits paj 
la voie que vous m'avez mandée, et vous les pourre| 
donner à qui vous jugerez à propos. M. de Puget m* 
fait bien de l'honneur de me mettre en regard [f^ 
me servir de -^os termes) avec M. Pascal: Rien ne mi 
sauroit être plus agréable que de me voir mis en para 
lèle avec un si merveilleux génie; naais tout ce ^ 
nous avons de semblable, corame Ta fort bien rem^j 
que ai. Puget dans s^s jolis vers, cest rinclinatioDa^ 
satire , si Ion doit donner le nom de satires à 
lettres aussi instructives et aussi chrétiennes çi| 
celles de M. Pascal. Je viens maintenant à TextréDi 
honneur que la ville de Lyon me fait en me deina 
dant mon sentiment sur Finscription nouvelle qne 
veut qui soit mise dans son Hôtel-dc-Vi'le ? ^^ ^^'^ 
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Ju passage de nosseigneurs les princes en 1701, et je 
Daurai pas grand'peine à me déterminer là-dessus , 
puisque je suis entièrement déclaré pourra langue la- 
tine, qui est extrêmement propre, à mon avis, pour les 
inscriptions , à cause de ses ablatifs absolus, au lieu 
(jne la langue françoise, en de pareilles occasions, 
traine et languit par ses gérondifs incommodes, et par 
ses verbes auxiliaires où elle est indispensablement 
assujétie, et qui sont toujours les mêmes. Ajoutez, 
qu'ayant besoin pour plaire d'être soutenue ^ elle n'ad- 
met point cette simplicité majestueuse du latin, et, 
pour pu qu'on Tome, donne dans un certain pbébus 
qui la rend sotte et fade.' En effet, monsieur, voyez, 
par exemple, quelle comparaison il y auroit entre ces 
mots qui viennent au bout de la plume : Regid familiâ 
urbem im^isente, ou ceux-ci : La royale famille étant 
venue voir la ville. Avec tout cela néanmoins peut- 
être que je me trompe, et je me rendrai volontiers sur 
cela à l'avis de ceux qui me demandent mon avis. Ce- 
pendant je vous prie de bien témoigner mes respects 
à messieurs de la ville de Lyon , et de leur bien mar- 
quer que je ne perdrai jamais l'occasion de célébrer 
une vflle qui a été, pour ainsi dire par ses pensions , la 
mère nourrice de mes muses naissantes, et chez qui 
autrefois , comme je Tai déjà dit dans un endroit de 
mes ouvrages, " on obligeoit les méchants auteurs 
d'effacer eux-mêmes leurs écrits avec la langue. Du 
reste, croyez qu'on ne peut être plus que je le 



suis, etc^ ' 



■ Dans le discours sur la satire , t. I , p. 4^' 



274 LETTRES DE BOILEAU 

Vous recevrez dans peu une recommandatioD k 
moi pour un valet- de -chamlure que vous ooniHHssez, 
et dont franchement j ai été indispensablement obligé 
de me dé&ire. 



LETTRE XLL 

• ■ \ 

Patîi, ao Dovanbre i^oS. 

Jb suis si coupable envers vous, monsieur, qae k 
mieux que je puisse faire à mon avis, c'est d'avouer 
sincèrement ma faute, et de vous en demander nu p 
don, <Jue, grAce a votre aveugle bonté pour moi, je 
Suis en quelque façon sûr d'obtenir. Je ne vous faai 
donc point d'excuses de mon silence depuis six mois» 
J'en pourrois pourtant alléguer de très mauvaisesj 
dont la principale est un misérable ouvrage que w 
tfai pu m'empêcher de composer de nouveau, et (p^ 
m'a emporté toutes les heures de mon plus agréable 
loisir, c'est-à-dire , tout le temps que je pouvois menj 
tretenîr par écrit avec vous. ATen voilà quitte enfin, c| 
il est achevé. Ainsi, monsieur, trouvez bon que je «i 
vienne à vous comme si de rien n'étoit, et que jevoi« 
dise avec la même confiance que si j'avois exactemenl 
répondu à toutes vos lettres, qu'il n'y apointdejeuDi 
homme dans mon esprit au-dessus de M. Dugasi * r 
je le trouve également poli, spirituel, savant; et qj^ 
si quelque chose peut me donner bonne opiw^^ ^ 

■• - ■ ' - - 

* Laurent Dugas. Il fut prévôt des marchand» » W 
en 1734* 
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loî-même^ cest Testime, quoigiae assez mal fondée, 
u'il témoigne, aussi bien que tous, Êiire de mes ou- 
rages. Il m'est venu voir deux fois à Auteuil, et bien 
ae nos conversations aient été fort longues , elles 
1 ont paru fort courtes. Je lui ai donné un assez mé- 
bant diner ayec M. Bronod , et cela ne s est point 
assé, comme vous pouvez bien vous 1 imaginer , sans' 
•oire plus d'une fois à votre santé. Il m'a marqué une 
stime particulière pour vous; et j'ai encore mis cette 
stime au rang de ses grandes perfections. Mais que 
oulez-vous dire avec vos termes de parfaite reçoit- 
lo'issance et d'attachement respectueux, qu'il se pique, 
Btes-vous, d'avoir pour moi? Au nom de Dieu, mon- 
ieur, qu'il change tous ces sentiments en sentiments 
le bonté et d'amitié. M. Dugas est un homme à qui on 
loit du respect, et non pas qui en doive aux autres; 
:t d'ailleurs, vous vous souvenez bien de Tépigramme 
le Martial ; Sed si te coîo, Sexte, non amabo. Que 
«foit-ce donc si M. Dugas en alloit user de la sorte , 
!t comment pourrois-je m*en consoler? Voilà, mon^ 
leur, tout ce que j'ai à vous dire cette fois pour vous 
narquer ma rentrée dans mon devoir. Je ne manque- 
ai pas âti premier jour de vous écrire une kttre dans 
es formes , où je vous dirai le sujet et les plus essen- 
iefles particularités de mon nouvel ouvrage , que je 
ous prierai pourtant de tenir secrètes. Cependant je 
ous supplie de demeurer bien persuadé que, tout 
onchalant que je suis , je ne laisse pas d'être plus 
ne personne du monde, etc. 



\ 
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LETTRE XLIL 

Paris, 12 mars 1706. 

V ous accusez à grand tort M. Dugas du peu de sa 
que j^ai eu depuis si long-temps à répondre à vos ot£- 
geantes lettres. Il est homme au contraire qui n'a rien 
oublié pour augmenter en moi l'estime particulièreque 
j'ai toujours eue pour vous , et pour m engager à tous 
écrire souvent. Ainsi je puis vous assurer que tout le 
mal ne vient que de ma négligence, qui est en moi 
comme une fièvre intermittente, qui dure quelquefois 

_*|. "''1 

des années entières, et que le quinquina de lamitieei 
du devoir ne sauroient guérir. Que voulez-youl, mon- 
sieur? Je ne puis pas me rebâtir moi-même; et toutes 
que je puis feire, cest de convenir de mon crime- "'^ 
vous dirai pourtant qu'il ne me seroit pas difficile w 
trouver de méchantes raisons pour le pallier, puisï"^ 
n'esi pas imaginable combien depuis très long-tenip 
je me suis trouvé occupé de la méchante affaire q^^r 
me suis faite par ma satire, contre Yéquwoque, (p^ ® 
Touvrage que je vous avois promisnde vous comm^^ 
quer. A peine a-t-elle été composée, que rajantrccitei 
dans quelques compagnies , elle a fait un bruit auquel 
je ne m'attendois point, la plupart de ceux qui 10^ 
entendue ayant publié et publiant encore j je ne ^ 
pas sur quoi fondé, que c^est mon chef-d'œuvre, 
ce qui a encore bien augmenté le bruit, c'est que 
le cours de louvrage j'attaque cinq ou six ues 
chantes maximes que le pape Innocent XI a con 
néesj car, bien que ces maximes soient hoiriU 



es 
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t que, non plus que ce pape, je n'en désigne point les 
uteurs, messieurs les jésuites de Paris, à qui on a dit 
uelques endroits qu'on a retenus, ont pris cela pour 
ux , et ont fait concevoir que d attaquer lëquivôque , 
étoit les attaquer dans la plus sensible partie de leur 
ioctrine. J'ai eu beau crier que je n'en voulois â per- 
onne qu'à l'équivoque même , c'est-à-dire , au démon, 
[ui seul, comme je Favoue dans ma pièce, a pu dire : 
2uon nest point obligé d'aimer Dieu , qu'on peut 
irétersans usure son argent à tout denier; que tuer 
m homme pour une pomme, n'est point un mal, etc. 
Ces messieurs ont déclaré qu'ils étoient dans les inté-* 
:êtâ du démon ; et sur' cela, m^oût menacé de me per- 
Ire, moi, raa famille et tous mes amis. Leurs cris 
Q ont pourtant pas empêché que monseigneur le car- 
dinal de Noailles mon archevêque, et monseigneur le 
chancelier, / à qui j'ai lu ma pièce, m aient' jeté tous 
deux à la tête leur approbation, et le privilège pour la 
faire imprimer si je voulois; mais vous savez bien que 
naturellement je ne me presse pas d'imprimer,, et 
qu'ainsi je pourmi bien la garder dans mon cabinet 
josqu'à ce qu'on fasse une nouvelle édition de mon 
livre. On en sait pourtant plusieurs lambeaux; mais 
ce sont dès lambeaux, et j^ai résolu de ne la plus dire 
qu à des ge«s qui ne la retiendront pas. La vérité est 
qu'à la fin de ma satire j'attaque directement messieurs 
les journalistes de Trévoux, qui, depuis notre accom- 
aiodement, m'ont encore insulté en trois ou quatre 
endroits de leur journal; mais ce que je leurdis ne re- 
farde ni les propositions, ni.Ja religion, et d'ailleurs 

. ' M. de PoQtchartrain., 

3, 34 
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|e prétends , au lieu de leur nom , ne mel^ 
presnon que des étoiles, quoiqu'ils n aient pas eu b 
même circonspection à mon égard. Je vous dis tout 
ceci, monsieur, sous le sceau du secret, cpe je toos 
pie de me garder. Mais pour revenir à ce que je vous 
disois, vous voyez bien, monsieur, que j'ai eu assez 
dWaires à Paris pour me fiiire oublier celles que] ai k 
Lyon. Parlons maintenant des choses que vousTOuIet 
savoir de moi. Ma réponse au P. Bourdalôue * est tiès 
juste et très véritable ; mais voici mes termes : Je vm 
l'avoue, ^ mon père; mais pourtant , si vous wules 
venir aifec moi aux Petites-Maisons y ;em'ojJrei« 
vous y fournir dix prédicateurs contre un fo'ète, et 
vous ne verrez à toutes les loges que des mains (ff^^^^' 
tent des fenêtres ^ et qui dif>isent leurs discours en tro« 
points. J'ai su autrefois le nom de Tauteur du ron- 
deau * dont vous me parlez, et j'ai vu Fauteur lui- 
même. Cétoit un homme qui, je crois, est mort, etqw 
n'étoit pas homme de lettres. Le rondeau pourtant est 
joli. Il accusoit des gens du métier de se l'être attribue 
mal-à-propos, et de lui avoir fait un vol. Peut-être ao 
premier jour je me' ressouviendrai de son nom, et 
vous l'écrirai. Entendons-nous toutefois; dans k w 
deau dont je vous parle , il n y avoit point : Oàseni^ri 
Boileau.A.Uïsi j'ai peur que nous ne prenions le chanj^' 

* Qui venoit de faire sur la prétendue folie dés poë^^ ^ 
que triviale plaisanterie. 

' Qu'il j a des fous parmi les poètes. 

^Aia fontaine ou s'enivre Boileau, etc. Kondean très conoa 
qui a été attribué à Chapelle, à Chaulieu, k Stardin,etc,C^' 
une critique des Métamorphoses , en rondeaux, de Ben»er* 
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ouT ce qui est de la vie de Molière, ^ franciiement 
e n^est pas un ouvrage qui mérite qu'on en parle. Il 
tst fait par un homme qui ne savoit rien de la vie de 
Aolière^ et il se trompe daqs tout, ne sachant pas 
même les &its que tout le monde sait. Pour les odes de 
M. de La Motte, quelqu'un, ce me semble, me les a 
montrées; mab je ne m'en ressouviens pas assez pour 
en dire mon avis. Il me semble, monsieur, que cette 
fois vous ne vous plaindrez pas de moi, puisque je 
vous écris une assez longue lettre , et qu'il ne me reste 
guère que ce qu'il faut pour vous assurer, que tout né- 
gligent et tout paresseux que je suis, je ne laisse pas 
d'être un de vos plus affectionnés amis^ et que je suis 
parfaitement ,..•• 

Mes recommandations à M. Dugas et à tous nos 
fllastres amis et protecteurs. 



LETTRE XLIIl. 

Ptrâ, i5 juîKet.1706. 

U'ne des raisons, monsieur, qui m^empéche souvent 
de répondre à vos obligeantes lettres , c est la nécessité 
où je me trouve^ grâce à ma négligence ordinaire, de 
les commencer toujours par des excuses de ma négU- 
{eace. Cette considération me fait tomber la plume des 
mains; et, dans la confusion où je suis, je prends le 
parti de ne vous point écrire, plutôt que de vous 
écrire toujours la même chose. Je vous dirai pourtant 

^ Par Grimarest. 
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qu'à regard de vos deux dèrnièrei^ lettres, â cette rai- 
son ordinaire que je pourrois vous alléguer, 11 s'en est 
encore joint une autre beaucoup plus valable et plus 
fâcheuse, je veux dire un rhume effroyable qui mîm- 
mente dq>uis un mois , et pour lequel on me défend 
surtout les efforts d esprit Quelque défense pourtant 
qu'on m'ait faite ^ je ne saurois m'empêcher de m- 
quitter aujourd'hui de mon devoir, et de .vous fa; 
mais sans nul effort d'esprit^ que l'illustre ami çù m'a 
apporté de votre part l'excellent livre de M. dePugeli 
est un très galant homme. Jai eu le boohecgr de l'en- 
tretenir une heure durant, et il m'a paru très digne <ie 
Festime et de l'amitié que vous ave? pour lui. Pour 
M. de Puget, que vous saurois-je dire, sinon qoe 
jamais personne n'a fait mieux voir combien, dans les 
objets les plus finis, les merveilles de Dieu sont inu- 
nies, et combien ses plus petits ouvrages sont grands. 
Je vous prie de lui bien témoigner de ma part à quel 
point je l'honore et le révère. J'ai lu son livr^ i^ 
d'une fois. J'admire combien vous étés d'hommes mer- 
veilleux dans Lyon. Je doute qu'il y en ait dans Pans 
de meilleur goût et de plus fin discernement. Faites- 
moi la faveur dé leur bien marquer à tous mes res- 
pects, et la gloire que je me fais d'avoir quelque P^^ 
le^r estime. On dit que vous allez bientôt avoir dans 
votre ville le fameux maréchal de Villeroi. Uy 2^^.^"' 
coup de genS'ici qui lui donnent à dos sur sa dernière 
action, ' et véritablement elle est malheureusejmai^f 

m'oflre pourtant de faire voir, quand on voudra, çi 



la 



' Il venoit de perdre la bataille de RamilHes en Flandres. 
le 23 mai iyo6. 
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bataille de Ramillies est en tout semblable à la bataille 
Je Pharsale ; et qu^aiasi, quand M- de Villeroi ne seroit 
pas un César, il peut pourtant ibrt bien demeurer un 
Pompée. Parlons maintenant de votre mariage. A mon 
sivis, vous ne pouviez rien faire de plus judicieux. 
Quoique j^aie composé , animi gratiâ , une satire 
contre les méchantes femmes , je suis pourtant du sen- 
timent d'AIcippe ^ et je tiens comme lui : 

.... Que*pour être faeureax sous ce joug salutaire » ' 
Tout dépend , en un mot, du bon choix qu'on 'sait faire. 

Il ne faut point prendre les poètes à la lettre. Au- 
jourd'hui c^est chez, eux la fête du célibat : demain 
c'est la fête du mariage. Aujourd'hui lliomme est le 
plus sot de tous les animaux : demain c est le seul ani- 
mal capable de justice, et en cela semblable à Dieu. 
Ainsi, monsieur, je vous conjure de bien marquer à 
madame votre épouse la part que je prends à Fheureux 
choix que vous avez fait. ' 

Pardonnez à mon rhume si je ne vous écris pas une 
plus longue lettre l et croyez qu'on ne peut être avec 
plus de passion que je le suis , • . . . 



I.ETTRE XLIV. 

3 G septembre iyo6. 

Je suis à Auteuil, monsieur, où je n'ai pas votre pre- 
mière lettre. Ainsi vous trouverez bon que je me con- 
tente de répondre à votre seconde, que je viens de re- 
cevoir. Vous me faites grand honneur de me consulter 
sur une question de physique, étant c^mme je suis 

2Î. 
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alssez ignorant physicien. Je yeux croire (jae voIr 
moine bénédictin ' est an contraire fort habile dans 
cette science; mais, si cela est, je vois hien qa^onpeot 
être en même temps naturaliste très pénétrant, et très 
maudit dialecticien; car f ai lu un liyre de lui soi la 
rhétôriqiie , où , à mon avis , tout ce qu'il peut y a^roir 
au monde de mauvais sens est rassemblé. Vous pouvez 
donc bien penser que sur l'effet de la nature que vous 
me proposez , je penche à être bien plutôt de votre sen- 
timent que du sien. Mais laissons là le bénédictin, et 
parlons de M. de Puget. Quelque attaché qu'il soit à 
la recherche des choses naturelles, je suis ravi qu'il ne 
dédaigne pas entièrement le badioage de la poésie, et 
qu'il daigne bien quelquefois descendre jusqu'à jouer 
avecAes Muses. Ses vers mont paru fort polis et fort 
bien tournés. Oserois-je pourtant vous dire qu'il n'est 
pas entré parÊtitement dans la pensée d'Horace, qui) 
dans la strophe dont il est question., ne parle point de 
la fermeté du sage des philosophes , mais d'un grand 
personnage, ami du bon droit et de la justice, à qui" 
chute du ciel même ne feroit pas faire un faux pas 
contre Thonneur et contre la vertu. Aussi est-ce H^^' 
cule et Pollux que le poète cite en cet endroit, et non 
pas Socrate et Zenon. Il n'est donc pas vrai que ce ver- 
tueux soit si difficile à trouver que se le veut persuader 
M. de Puget, puisque, sans compter les martyrs dn 
christianisme, il y a un nombre infini d'exemples, dans 
le paganisme même , de gen^ qui ont mieux aimé mou- 
rir que de faire une lâcheté. Enfin, je suis persuade 
que M. de Puget lui-même, si on le vouloit forcer, paJ^ 

» Dom François Lamj. 
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temple, à rendre un faux témoignage, se trouVeroît 
! justus et tenax vir dBoracê. Pardonnez-moi, mon- 
eur, si je vous parle avec cette sincérité de Touvrage 
un homme que j'honore et j'estime infiniment, et 
ites-Iui bien des amitiés de ma part. Venons mainte- 
ant à votre Homme à la baguette, ^ En vérité, mon 
her monsieur, je ne saurois vous cacher que je ne puis 
oncevoir comment un aussi galant homme que vous 
pu donner dans un panneau si grossier, que d'éçou- 
ir nn misérable dont la fourbe a été si entièrement 
«couverte, et qui ne trouveroit pas même présente- 
Qent à Paris des enfants et des nourrices qui daignas- 
ent Pentendre. C'étoit au siècle de Dagobert et de 
jharles -Martel qu'où croyoit de pareils imposteurs; 
nais sous le règne de Louis le grand, peut-on prêter 
oreille à-de pareilles chimères, et n'est-ce point que 
lepuLS quelque temps avec nos victoires et nos con- 
pête5, notre bon sens s'est aussi en allé? Tout cela 
Q attriste, et pour ne pas vous affliger aussi, trouvez 
1)011 que je me hâte 'de vous dire que je suis très parfai- 



ement, monsieur.... 



P. S. Je ferai réponse, dès que je serai à Paris, à 
rotre preiùière lettre. Mes recommandations, s'il vous 
plaît, à tous vos illustres magistrats. Il n'est parlé ici 
jue de méchantes nouvelles, et on avoue maintenant 
jue bien d^autres généraux que M. le maréchal de 
l^illeroi pouvoient être battus. 

Je suis charmé de M. Osio, qui m'a fait Thonneur 
le me revenir voir. 

- ■ — --» — ■ ■_■■-■ ■ ■ ■■ ■■! ■ ■ ,. — ■■■■ .#■■■ ■ — *■■■ - ■ -■■ ■■ ■ —— y. ^ » .1 . — 

• Jacques Aymard , pajsan de Saint-Veran , mort en Ï7r1® 
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LETTRE XLV. 

PanSi 2 décembre 1706. 

Je ne vous ferai point, monsieur, d'excuses de ma né- 
gligence, parce que je n en ai point de bonnes à vous 
faire, et je me contenterai de vous dire que j'ai vu, 
avec beaucoup de reconnoissance dans votre dernière 
lettre, la charité que vous avez pour mon misérallc 
valet, n m'a servi plus de quinze années, et c'est nu 
assez jbon homme. Je croyois qu'il dût me fermer les 
yeux; mais une malheureuse femtne qu'il a épousée, 
sans m'en rien dire, a corrompu en lui toutes st'5 
bonnes qualités, et ma obligé, par des rabous indis- 
pensables et que vous apprx)uveriez vous-mêtne a 
. vous les saviez, de jxien défaire. Vous me ferez plaisirl 
de le servir en ce que vous pourrez; mais au nom de 
Dieu que ce soit sans vous incommoder, et ne le don- 
nez pas pour impeccable. Le mot qu'il vous a rapporte 
de moi * est vrai; mais il ne vous en a pas dit un en 
core moins mauvais que je dis à sa majesté, en la qu'^ 
tant à la sortie de cette dispute; car tout le monde qi 
étoit là, paroissant étonné de ce que j'avoisosédispUj 
ter contre le roi; cela est assez beau, luidis-jcj^w^^' 
toute l'Europe je sois le seul qui résiste à votre ^^j 
jesté. Il y a aussi quelque chose de véritable dansc 






I 



^ Votre majesté aar'ùU [prît vingt vûtes plus tStqae de me ^ 
vtader'ceta. 
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qu'on vous a raconté de notre conversation sur le ndpt 
de gros-, mais on Ta gâtée en voulant l'embellir. Tout 
ce qu il y a de vrai, c'est que le roi p:u*lant fort contre 
la folie de ceux qui suppléoient partout le motde ^ro^ à 
celui de grand: Je ne sais pas^ lui dis-j&^^commenr ces 
messieurs V entendent; mais il me semble pourtant, 
(juil y a bien de la différence entre Louis le gros et 
Louis le grand. Cela fit assez agréablement ma cour, 
aussi bien que les deux autres mots, qui furent dits 
dans un temps qui leur convenoit, je veux dire, dans 
le temps de nos triomphes, et qui ne seroient pas si 
bons aujourd'htû, où à mon sens on n'a que trop ,ap- 
pris à nous résister. Vous voilà, monsieur, assez bien, 
éciairci, je crois, sur vos deux questions, et je vous 
satisferois aussi sur celles que vous la'àyez faites dans 
vos deux autres lettres précédentes, si je les avois ici ; 
mais franchement je les ai laissées à Auteuil. Ainsi il 
faut attendre que je les aie rapportées pour vous don- 
ner pleine satisfaction. J'y ferai pour cela bient&t un 
tour; car l'hiver ni les pluies n'empêchent pas qu'on 
n'y puisse aller comme en plein été. Cependant je 
vous prie de .croire qu'on ne peut être avec plus de 
sincérité et de reconnoissancé que je le suis , etc. 

Dans le temps que j^allois fermer cette lettre, je me 
suis ressouvenu que vous seriez, bien aise de savoir le 
sujet de la dispute, que .j eus avec sa majesté. Je vous 
dirai donc que c etoit à propos du mot rebrousser che- 
min , que le roi prétendoit mauvais , etque je maintenois 
bon, par, l'autorité de tous nos meilleurs auteurs qui 
s'en.étoient servis, et entre autres Vaugelas et d'Ablan- 
iCourt. Tous les comtisans qui étoient là m'abândon- 
nèrent^et M. Racine tout le premier. Cependant je 



a86 LETTRES DE BOILEAD 

demeure encore dans mon sentim^t, et je le souticii- 
drai encore hardiment contre vous, qui avez la mine 
de n'être pas de mon avis, et de m'îÂandoBiier comme 
tous les autres. 



LETTRE XLVL 

Paris, ao janvier 1707. 



Il y a, monsieur, aujourdlui près de deux mokqiie 
je fis sur mon propre escalier une chute qne je pois 
appeler heureuse, puisque je suis en vie. Cela napas 
empêché néanmoins que jen^aie été sur le grabat plus 
de six semaines, à cause d'une très douloureuse entorse 
jointe à plusieurs autres maux. 



LETTRE XLVII. 

Pari», 12 tïian 1707. 

« 

Il ny a point, monsieur, d'aiwtié plus commoii 
ijue la vôtre. D'ans le temps que je ne saurois trouve 
aucune bonne excuse d'avoir été si long-temps are 
pondre à vos obligeantes lettres , c'est vous qui me Q^ 
inandez pardon d'avoir manqué quelques ordinaires 
m'écrire, et qui me mettez en droit de vous faire de 
reproches. Je ne vous en ferai pourtant point, et ] 
me contenterai de vous dire, avec la même corfanc 
que si je n'avois point tort, quWne peut être r 
touché que je le suis de la constance que vous téino 
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goez à aimer un homme si peu digne de toutes vos 
bontés que moi ^ et que, s'il y a quelque chose qui me 
puisse faire corriger de mes négligences ^c est votre 
facilité à me les pardonner. Cela étant, je vous dirai, 
sans m'étendre en de plus longs compliments, que si 
Fouvrage dont vous me parlez, qui a été fait à l'occa- 
sion de mon démêlé avec messieurs de Trévoux, est 
celui quoii m'a montré, et où Ton met en jeu mon 
frère avec moi, cVst bien le plus sot, le plus imperti- 
nent et le plus ridicule ouvrage qui ait jamais été 
Ëiit, et qu^il ne sauroit sortir que de la main de 
^elque misérable cuistre de collège qui ne nous con- 
çoit ni l'un ni l'autre. Le misérable m y attribue une 
satire où il me fait rimer épargner avec dernier. Il 
a «ns donne à l'un et à l'autre pour confident un M. de 
La RonviUe, qui ne nous a pas seulement vu, je crois, 
passer dans les rues. En un mot, le diable y est. Pour 
ce qui est de l'épigramme contre monsieur et madame 
Dacier, je ne sais ce que c'est, et ib sont tous deux 
mes amis. Peut-être est-ce une épigramme où Ton veut 
faire entendre que madame Dacier est celle qui porte 
le grand chapeau dans les ouvrages qu'ils font ensem- 
iile, et qui y a la principale part. Supposé que cela 
-•oit, je vous dirai que je l'ai vue, et qu'elle m^a paru 

Ses abominable. On Fattribue pourtant à M. l'abbé 
allemant. 

Quand Dacier et sa femme engendrent de leurs corps, 
. £t que de ce beau couple il nait enfants , alors 
^ Jlladame Dacier est la mère ; 

' Mais quand ils engendrent d'esprit, 

Bt iont des enfant» par écrit , 

Madame Dacier est le père. 
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Pour ce qui est de l'épigramme à roccasion k 
petit de Beauchâteau, j'étois à peine sorti du co%, 
quand elle fut composée par un frère aînéquej'ayois, ' 
et qui a été de l'académie françoise. Elle passa pour 
fort jolie, parce que c'étoit une raillerie assez ingé- 
nieuse de la mauvaise manière de réciter de Beaucki- 
teau le père, qui étoit un exéCTable comédien, et qui 
passoit pour tel. Il fiit potutant assez sot ponr la&ire 
imprimer dans le prétendu recueil des ouvrages de son 
fils, qui n'étoit quun amas de misérables maèigain 
qu^oii at'tribuoit à ce fils, et que die &des anteorsqul 
fréquentoient iè père avoient composés. Tout ce que 
je puis vous dire de la destinée de ce célèbre enfent, 
c'est qull fut un fameux firipon , et que ne pouvant 
subsister en France, il passa en Angleterre oùï 
abjura la religion catholique, et où il estjiûortjilja 
plus de vingt ans, ministre de la religion prctenilnc 
réformée. Trouvez bon, monsieur, qu'un convales- 
cent, comme je suis encore, ne vous en dise pas davan- 
tage pour aujourd'hui, et que je me contente devons 
assurer que je suis , etc. 



> Gilles Boileau. 
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LETTRE XLVIII. ' 

Je Be vous fais point cireuses., monisieiur, d avoir été 
si long- temps sms vous écrira, parce que je suis las de 
commencer toujours mes lettres par le même compli^ 
ment, et que d'ailleuTiS je suis si accoutumé à faillir, 
quon oe me dojt plus demander raisou de mes fautes, 
fi y a pourtant quatre, ou cii3L(| jours que j|e me ressou- 
vins de mou devoir, et que m^en allant à Âuteuil 
pour m'y établir, je portai avec moi votre dissertation 
SMî le lomlieau des deux Amandus. ou Amants. à des- 
sein dy faire une exacte réponsf^; mais le fix)id m*en 
chassa dès le lendcjmaiQ, et le pis est que jy laissai 
cette dissertdtiou. CepeïLdaBt je ne saurois me ré- 
soudre à tarder davantage à vous dire au moins en 
général ce qiw j'en pense, qui est, que j'ai trouvé vos 
réflexions fort justes. Le monument * néanmoins ne 
me semble pas de fort grand goût, et a une pesanteur, 
à mon avis, tirant au gothique» Quoi qull en soit, 
messieurs de Lyon sont fort louables du soin, qu'ils ont 
de conserver jusqu^aux médiocres ouvrages de la res- 
pectable antiquité. Pour votre inscription , ' elle est, à 

' u G^est un tombeau en forme d*autel ou de petit temple , 
f nommé le Tombeau des deux amants , dont je vous envoie 
c Testampe. » ( Brossette /lettre à Boileau, du 26 avril 170^.) 

' Monumentum hoc vetustate corruptum, olim in^medio 
riae publics positum, in hune locum transferri et sumpta 
pablico reparari curayerunt nobiles viri , «tc« 

3 9.S 
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nMm*«v», tfè» beRHeeltf^latine, et-je n'y ai tnmé 
à redire que le mot reparari, qui ne veut point dire, 
à mon sens, dans la bonne liatinitë, être réparé, mais 
être racheté : Vina Sirâ reparata merce. Instaurari, 
selon moi, sera beaucoup meilleur, car restœirarine 
Vaut rien non plus. Ainsi,' je loiettrois in alium iocum 
iransferri et instaurari camperunt, etc. Je vous écris 
tout cela de mém(ViFe,'et'peut4tre, quand je serai de 
retour à Auteuil et que 'fatirài votre papier devant 
moi , vous mandérai-^je quolqtie cho$e depkis particu- 
lier. Pour ma satire sur l'Equivoque, tout ce que je 
puis vous efi dire maintenant, c'est qu ou va faire une 
nouvelle édition de mes ouvrages, où selon toute 
les apparences je Finsérerai, et que, bien que jV 
attaque à face ouverte tous les mauvais casuistes, je 
ne crains pioint que les jésuites s'en ofifensent, puis- 
qu'ils y seront mêinfe loués , à messieurs de Trevous 
près, que je n^ nommeî^l point, quoiqu'ils m'aient 
attaqué par mes prQpres noms et surnoms. Mais quoi 1 

Aujourd'hui vieux lion , je suis doux et traitable. 

Adieu, mon illustre mousiettf, aimez-moi toujours, 
croyez que je suis affectueusemeiit, etc. 



« 

LETTRE Xtl:Jt 

f * . . » 

i 

Anteidl, 2 août tyo^l* 

Je ne sam^s^ iuomienr^assea^yorn n^ry^ertla If ppte 
que fiai d'avoir été si loog-teniffi à répondra A vos 
agréables leUres; mais, gréce â.yptre bonté, je suis si 
SÛT de mon pardon, que je. ne saî$ pas ipémë si ppur 
Tobtenir je suis obligé de le dejnaàden La yérité est. 
pourtant que j ai été malade, et que. je ne suis pas en- 
core bien giiéri. de' plusieurs infirmités que j'ai eues 
depuis six mois> et qui ne m ont que trop bien prouvé 
que j'ai soixante et dix ans.. Mais venons à yotre der- 
rière lettre, ou plutôt à votre dernière dissertation. 
J Voue ^ue restituere est le vrai mot des médailles y 
pour dire qu'on a rétabli up ouvrage qui tomboit en 
ruine; mais je ne sais si on peut se servir de ce mot 
pour un ouvrage qu'on transporte ailleurs, et c'est ce 
qui a feit que je vous ai proposé le mot d^instaurare , 
qui est un mot très reçu dans la bonne latinité; car^ 
pour le mot de restaurare^ il me paroît du bas Em- 
pire. Â mon avis, néanmoins, restituere ne gâtera 
rien , et vous pouvez choisir. Je suis ravi que messieurs 
de Ihàtel de ville de Lyon aient si bonne opinion de 
moi, et que mes ouvrages puissent paroître sans crainte 
Lugdunensem ad aram. Le public, et mes libraires 
surtout, me pressent fort d'en donner une nouvelle 
Mition in-4^, et je vous réponds, $i je me résous à 
leur complaire, qu'elle sera du caractère qpe vxMis 
buliaîtez'p mais franchement aujourd'hui jfe fuis au» 
but k biruit que je Tai cherché aul;refois^ ei j« Seoê 
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bien que les additions que j'y mettrai, ne sauroieiit 
iiian(|uer dVn exciter beaucoup. Jai pourtant mb m 
satire contre rÉqnivoqae, adressée à l'Èqoiyo^e 
même ^ en état de paroi tre aux yeux même des plus 
relâches jésuites, sans qu'ils s'en puissent le moins da 
monde offenser. Et pour YCms en donner ici p 
avance une preuve , je vousdirai ^ aprèsy avoirattaqaé 
assez finement lès |dus affireuses propositions desmaa- 
vais casuistes, et celles surtout qui sont condamnéespar 
le pape Innocent XI , voici comme je me re^nds : 

Enfiji ce fat alors qne , sans se corriger, 
Tout pécheur. . . » Mais où vais-je aujourd'hui m engager. 
Teux-je ici , rassemblant un corps de tes maximes, 
Donner So'to ,. Bannea , Diana ^ mis en rimes ?. . > 
En un mot , faire Y«ir à fond développés ^ • 
Tous ces dogmes affreux d'anathème frappés, 
Qu'en chaire tous les jours, combs^ttant ton audace, 
Blâment plus haut que moi les .vrais enfants d'Ignace, etc. 

Je vous écris ce ptit échantillon afin de vous faire 
concevoir ce que c'est à peu près que la pièce. Je vous 
prie de ne le confier à personne, et de croire que je 
suis à outrance,.etc. 



LETTRE L- 

Paris, â4 novembre 1707. 

J js ne vous cacherai point, mcmsieur , que j'ai été at 
taqué depuis plus de quatre mois d'un tournoieffienj 
de tête qui ne m'a pas permis de m^appliquer à nefl;^ 
mêmederépondreàdes lettres aussi obligeantes çie le 
vàtres. J'avois prié M. Falconetqui me vint voir," y 



V 
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assez long-temps, de rotre part, à Auteuil, de tous 
mander mon incommodité , et il s en étoit chargé -, mais 
je vois bien qu'il n'a pas jugé la chose assez impor- 
tante pour vous l'écrire, et j'en suis bien aise , puisqu'il 
est médecin et qu il n'a pas mauvaise opinion de ma 
maladie. H m'a paru homme de savoir et de beaucoup 
d'esprit. Grâces à Dieu, me voilà en quelque sorte 
guéri, et je ne me ressens plus de mon mal, si ce n'est 
en marchant qu'il me prend quelquefois de petits tour- 
iioiements.que j'attribue plutdt à mes soixante-dix an- 
nées ^ * que j'ai entendu sonner le jour de la Toussaint, 
^''à aucune maladie. Je ne me sens pas encore si bien 
remis, que j'ose m'engager à vous écrire une longue 
lettre. Permettez, monsieur, que je me contente de 
répondre très succinctement à ce que vous me deman- 
dez. Je vous dirai donc que, pour le livre du père 
Jean Bamès , je n'en ai point besoin , puisque je sais 
assez diB naal de l'équivoque, sans qu'on m'en ap- 
prenne rien de nouveau, et que fui môme peur d'en 
avoir déjà trop dit. Pour ce qui est du prétendu bon 
mot qu'on m'attribue sur M. Racine, * il est entière- 
ment faux et sûrement dé la fabrique de quelque pro- 
yincial qui ne^salt pas même ce que nous avons fait 
M. Racine et moi. Et où diable M. Racine a-t-il jamais 
rien composé qui regarde Atys, ni surtout Bertaud, 
dont je suis sûr qu'il n'avoit jamais Ouï parler? Pour ce 



' Il en avoit soixante et onze» 

* « Bertaad (musicien) n auroit pas cru avoir obligation â 
« M» Racine pour l'avdir loué sur le théâtre. » C'est ainsi que 
ce prétendu bon mot est cité par Brossette , cjiii déclare ny 
rien entendre. 
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qui est du sooACft , '^ 1» y(kité est ^ue ie k fis pfesfià 
la sortie da collège, poUr une de mes nièces, eatiroa 
du même âge que moi, et qui mourut entre lesioaius 
d un charlatan de la faculté de médecine, âgéededii- 
huit ans. Je ùe le donnai alors à pei*sonne,et jeœsais 
pas par «Quelle, fatalité il yqus est tooibé enUe les 
mains , après plus de cinquante ans qu^il y a gué je le 
composai. Les vers en sont assez bien tournés, et je se 
le désav:ouerois'pas même encore aujourd'hui, netoil 
une certaine tendresse tirant à Famour qui y est mar- 
quée, qui ne convient point à un oncle pour sa nièce, 
et qui y convient d'autant moins que jamais amitiene 
fut plus pure , ni plus innocente que la nôtre, te 
quoi \ je croyois alors que la poésie ne pouvôit parier 
que d Wour. C'est pour réparer cette feute et pour 
montrer qu'ob peut parler en vers mênie de lanwtié 
enfantine y que j'ai composé, il y a environ quinze oa 
seize ans, le seul sonnet qui est dài)s mes ouvrages, e 
qui commence par : 

Nourri dès le berceau près, de la jeune Praqtc, etc. 

Vous voilà ^ je crois ^ monsieur, bien éclairci. 1^^} 
de fautes dans la copie du sonnet, sinon quauiie i 
dé: 

Parmi les doax excès , 

il faut : 

Parmi les donx transports. * 

■^^ " • - - 

* Parmi les* doux transports d'une amitié fidèle, etc»i^y.- 
Ull,p. 9a,n«VI.) 

4 Vojwt. II, p, 93, n» va* 
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El an lieu ck : 

Ha ! ^u'iin n rade oonp. 

il faut : 

Ah ! qu un si rude coup. 

Pour ce qui est des traductions latines ijue tous roules 
(\ne je vous envoie , il y en a uû » grand nombre y qil'3 
faoà-oit que la poste eût uà cheval exprès pour les 
porter toutes; et je ne safirois vous les faire tenir que 
vous ne m'enseignies un moyen. Adieu, mon cher 
monsieur, croyez que je su» jàus que jamais,.... 



LETTRE il. 

Parif y 6 décettibn- 1 707* 

Le croiriez- vous, monsîeur^Si j'ai tardé si long-temps 
à vous remercia: de votre magnifique présent, cela ne 
vient ni de -ma négligence, ni de mes tournoiements 
de tête dont je suis presque entièrement guéri. Tout le 
mal ne procède que de mon cocher , qui ayant reçu en 
mon absence la lettre que tcnxs me faisiez Thonneur de 
m'écrire , l'a gardée très poétiquement * douze jours 
entiers dans la poche de sim justaucorps, et ne me Fa 
donnée qu''hier au soîr; de Sorte que j'ai reçu votre 
présent sans savoir presque d'où il me venoit. J'en ai 
pourtant goûté un grand plaisir , et je crois pouvoir 
rous dhre sans me tromper , qu'il ne s^est jamais mangé 
fe meilleurs fromages à la table ni des Broussain, ni 
es Belîenave ; ' et pour preuve de ce que je dis , c'est 

■ ■ ■ ■ I II II! ■■ Il ■ ■ ■ ■ » I I p < I I 1 ■ 1 ,11 I I ■! ,0m I I ■ III ■ É ■ i I I, I I I I I 

' Apparemment , pat distra^ion , comme un pacte. 

* Broussain et Bellenayc , gran Ja amiteurs de bonne chère. 
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que je n ai pu me défendre d en donner trois i M. Le 
Yerrier, qui en est amoureux^ et qui les met au-dessus 
des Parmesans. Jugez donc si yos souhaits sont accom- 
plis. Je ne le crois guère inférieur aux Coteaux ^ pour 
la délicatesse du goût. Je ne lui ai point encere mon- 
tré votre lettre , qui assurément le réjouira fort Je 
commence à être un peu en peine, connoissant yotre 
exactitude ^ de ee que je n'ai point encore reçu de ré- 
ponse à la lettre que je me suis donné rhonneiu* è 
TOUS écrire le mois passé. Âuriez-vous aussi à Ljod 
quelque cocher ou quelque laquais poëte qui leùt 
gardée dans sa poché? Je vous y marquois, je crois, 
ou plutôt je ne vous y marquois point la joie que j'ai 
que vous ne désapprouviez point les traductions lati- 
nes qu'on fait de mes ouvrages. Il y en a plus de six 
jiouvelIemeDt imprimées , qui ont toutes leur mérite. 
JEu voici la liste : la Satire du Festin , le premier chant 
du Lutrin, TEpître de FAmour de Dieu, TEpitre i 
M. de Lamoignon , la Satire de THomme^i le cinquième 
chant^du Lutrin, et une infinité d'autres qui ne sont 
point imprimées, et qu'on m'a données écrites â la 
inain. Ainsi y monsieur, mç voilà poète latin confirmé 
dans toute Tuniversité. Mais à propos de latin, pr 
mettez-moi ^ monsieiu* , de vous dire que je ne. saurois 
approuver ce que vous me m^idez , ce me semble, 
dans une de vos lettres précédentes, que vous ne sau 
•riez souffrir qu Horace dans ses satires et dans sa 
épitres spitsi négligé. Jamais homme ne fiit moins né 
gligé qu'Horace y et vous avc;z pis pour négligend 
^aisemhlahlement de certains traits où^ pour attrape] 

? Voye« la »aù III , v. to>j^. 
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la naïveté de la nature, il paroit de dessein formé se 
rabaisser ; mais qui sont d'une élégance qui vaut mieux 
quelquefois que toute la pompe de Juvénal. Je vous en 
dirois davantage, mais je sens que ma tête commence 
à s'engager. Permettez donc que je m'arrête, et que je 
me contente de vous dire que je suis,.... 



LETTRE LU. 

Par», 27 avril 1708. 

Je voudrois bien , monsieur, n'avoir que de mauvaises 
raisons à vous dire du long temps que j'ai été sans vous 
donner dé mes nouvelles. Je n'aurois qu'à les babiller 
de termes obligeants, et je suis assuré que votre ^nté 
pour moi vous les feroit trouver bannes ; mais la vérité 
est que j^ai ét^ depuis trois mois attaqué d^une infinité 
de maux, qui ont enfin abouti à. une espèce d'hjdro- 
pisie , dont je ne me suis tiré que par le secours du 
médecin hoUandois. ' Enfin, me voilà, si je l'en crois ^ 
hors d'afiairej et le premier usage que j'ai cru devoir 
fbire de ma santé, c'est de vous avertir, comme je fais> 
que je suis vivant , et que \f ciel vous conserve encore 
en moi, dans Paris, Thomm^ du monde qui vous aime 
et vous bonore le plus. Je suis avec toute sorte de re- 
connoissance,.... 
- I ■ ■ ■ ■ Il I ■ « ■ I i f i . ■ ■ ... ■ 

■ Adrien Hclvétius , aieal de 1 auteur du livre de TEsprit. 
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LETTRE Lin. 

Pari», i6 juin X7o8r 

Je ne voas ferai point d'excuses, monsieur^ decei 
j^ai été si long- temps sans faire réponse à yos deuiiei- I 
nières lettres, puisque c'est par ordre du médecin que 
je me suis empêché d'écrire , et que c'est lui qui ma 
défendu de faire aucun effort d'esprit ( même agréable^ 
jusqu'à ce q^e ma santé fût entièrement confirioée. 
Mais e^fin me yoilà presque tout-à-&it en état de ré- 

^ parer mes nég;lîgences, et il n'y a plus de traces en moi 
de Yaquosus albo corpore languor. Quelquefois, mêrac 
â rheure qu'il est, je me persuade que je suis ^encore 
ce même enûemi dès méeliaats vers qui a enrichi le 
libraire Thierry, et il me semble que soixante -dii 
ans n'ont pas encore tellement appesanti ma plume, 
que je ne fisse avec'succès une satire contre Thydro- 
pisie, aussi -bien que contre Téquivoque. Je doute 
iiéaninwns que celle que j ai composée contre ce der- 
nier monstre voie le jour avant ma mort , parce que je 
fais autant aujourd'hui de faire parler de moij que j en 
aï été avide aufrefois. La vérité est pourtant que je 
Fai mise par écrit , qu'elle ne sera point perdue, et que 
si vous venez à Raris, comme vous, me le promettez, 
je vous la lirai autant de fois que vous le souhaiterez. 

- Mais à propos de ce voyage , savez- vous bien que vous 
êtes obligé de le faire en conscience^ paisquii c'est un 
des meilleurs moyens de me rendre ma santé, qui ne 
sauroit être mieux affermie que par le plaisir de voif 
un hpmmeque j'estime et que j'honore autant que vous! 
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le ^ôus prie doèc de faire trouver bon à madame votre 
chère épouse que vous vous sépariez pour cela deux 
ou trois mois d'elle , sauf à racquîtter , au retour de 
votre voyage, le temps perdu. Je ïie vous parle point 
ici de M. Vaginal, ni de tous vos autres célèbres ma- 
gistrats, parce qu'il £iudroit un volume pour, vous 
dire tout le bien que je pense d'eux, et que je n'oserois 
encore vous écrire qu'un billet, que je cacherai même 
â Helvétius. Vous ne sauriez manquer de réussir au- 
près de M, Çoustard, qui n'a fait graver mon portrait 
(}ue pour le donner à des gens comme vous. Adieu , 
mon cher monsieur, aimez -moi toujours^ et croyez. 
qae je suis très sincèrement , . . . « 



LETTRE LIV. 

Paris, 7 août 1708. 

Vous avez liaison, monsieur, je vous Tavoue, d'être 
surpris du peu de soin que j'ai de répondre à vos obli-» 
géantes. Jetlres; mais' je crois que votre étonnement 
cessera, quand je vous dirai que je suis, depuis trois 
mois, malade d'un tournoiement de tâte, qui ne me 
permet pas les plus légères fonctions d'esprit, et que 
cest par ordonnance de médecin, c'esl-à-dire, du mé- 
decin hoUandois , que je ne vous écris point. Aujour- 
d'hui pourtant il n'y a médecin qui tienne, ^t je voitt 
dirai, sauf le respect qu'on doit à Hippocrate, que j'ai 
lu Touvrage que vous m'avez envoyé, et ^^ fy ai 
trouvé be(ftiCoupde latinité et d^agrémetit. La Salirç 
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qui y est tra(iuite;Vç3tl^ suième. en rang dans mes 
écrits, mais la vérité est que. ces^tmoiipreniiei ou- 
vrage , puisque je l'avois originairement insérée daus 
Fadieu de Damou à Paris , et que c-est par le conseil 
de mes amis que j'en ai depuis £aiit une pièce à pt 
contre les embarras des rues , qui m'ont para one 
chose assez chagrioante pour mériter une satire en- 
tière. Je youdrois iien vpus gôiiyotr envoyer toutes 
les traductions qui ont été faites de mes autres ou- 
vrages, et dont la plupart sont imprimées; mais jese- 
rois bien en peine ^ Theure qu'il est de les trouver, 
parce que j'en ai feit- présent j à mesure qu'on meb 
a données , à ceux qui me les demandoient. Je tois 
bien que dans peu il n y aura pas une de mes pièces 
qui ne soit traduite; car le feu y est dans l'université. 
J'aurai soin de les amasser pour vous; mais il feutpour 
cela que ma tête se fixe, et que j'aie prmission dnel- 
vétius. En effet je doute même qu'il me pardonne Je 
vous avoir écrit aujourd'hui, sans son congé, celouj 
billet. J'y ajouterai encore que j'ai pâli à la lecture de 
ce que vous m'avez mandé jdu péril où s'est trouvée! 
notre chère ville de Lyon.. Vous savez bien linler«J 
que j'ai à sa conservation; Je vou$ dirai pourtant (p^ 
dans la frayeur que j'^i eue , j'ai beaucoup moii« 
songé à moi qu'à vous et à tous nos illustres anus, 
Grâces à Dieu, et à la bravoure dq vo? habitants, bous 
voilà en sûreté, et on ne vei'ra point entrer dans*a 
seconde ville du royaume Tinfidèie Savoyard. Ce nés 
point moi qui Tappelle aii^si, piais Uoface (jui la *>3? 
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tbé de ce nom, il y a tantôt deux mille mSy dans 
Fode At 6 Deorum, etc. 

Rebasque novis infidelts Allobn>x. 

Mais voilà assez braver le médecin. Permettez, mon- 
sieur, que je finisse et que je vous dise que je suis avec 
plus de reconnoissance que jamais 

LETTRE LV. 

Paris , ^ octobre 1 7 08. 

Je suis surcharge, monsieur, d'incommodités et de 
maladies , et les médecins ne me défendent rien tant 
que Fapplication. O la sotte chose que la vieillesse I 
Aujourd'hui cependant, il ny a défense qui tienne, 
et , dussé-je violer toutes les règles de la faculté , il 
faut que je réponde à votre dernière .lettre. Vous me; 
demandez dans cette lettre comment je crois qu'on 
doit traduire Meteora Orationis, A cela je vous ré- 
répondrai , que pour vous bien satisfaire sur votre 
question , il faudroit avoir lu le livre de M. Samuel 
Werenfels afin de bien concevoir ce qu*il entend pai^ 
là lui-même, ce mot étant. fort vague, et ne voulant 
dire autre chose qu'un galimathias à perte de vue. 
Pour moi, quand j'ai traduit dans Longin ces mots , 
^X P^Aii kxxk ^riêffmi qu'il dit, ce me semble, de 
l'historien Calisthène, je me suis servi dune circonlo- 
cution , et j'ai traduit que Calisthène ne s'élève pas? 
proprement, mais se guindé si haut qu'on le perd do 
^6- La langue firançoise, à mon avis, n ayant point 
Je ttïQi qui réponde juste au f^trUf» des Grecs, qui 
'st à la vérité, une espèce, d enflure ^^ .mais une «ssp^ce 
3, ftâ ^ 
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é'enfloi^ particulière que le mot â enflure n'exprime 
pas assez, et qui regarde plus la ^pensée que les mots. 
La Pharsale de Brébeuf , à mon avis , est le livre où 
vous.pouvez le plus trouver d'exemples de ces ftilUfiL 
Je me souviens d'avoir lu dans un poëte italien, à pro- 
pos de deux guerriers qui joutoîent Tun contre Vautre, 
que les éclats de leurs lances volèrent si haut, qu'ils 
allèrent jusqu'à la région du feu, où ils s'allumèrent et 
tombèrent en cendre sur terre. Voilà un parfait mo- 
dèle du style furiétftt. Du reste, il peut y avoir de l'en- 
flure qui ne soit point fitriufttj comme par exemple 
ce que Démétiius Phàleraens rapporte dVm kisto- 
rien qui, en parlant db ruisseau de Xéfèbe , rivière 
glrande comme celle âe$ G^beliÀs ,• :se servoit de ces 
termes- : Ce fleui^e descend à grands flots des monts 
Laûridens y et de là va se précipiter dans la mer 
proche , etc, . . .^Ne diriez-vous pas , ajoute Démétrius , 
' qu'il parle du Nil , ou du Danube ? C'est là de la véri- 
table enflure; mais il n'y a point là de farimff. Je 
vou^ rapporterois cent exemplei^pareiis; mais ^ comme 
je vous viens de dire, il faut avoir ki IWvragc de 
M. Samuel Werenfels , pour vous parler Jciste sur ce 
point-, et vous n'en aurez pas^ daviai^ge pour cette 
fois, palace que je sens qu'une cl^leur ef&èyaWe de 
poitrine^ue j'ai, et qui eist cau^e;parks glaces de lar 
vieillesse , commence à ref^ubicr; Pernà^ttesKleoc que 
je me borne à ce court billet, et soyez bien persuade 
que totites vos lettres me font grand- plaisir, quoique 
j'y réponde si peu exactement; O mïhi prtBteritos ré- 
férât si Jupiter 'ànnosl Oueiles longues lettres nau- 
fiez^VOttS pas à jWsùyetîJe vo^s donne le boa joi:^, et 
"auis^Ikûr&itemebit. . V . , 



A BRGSSETXE. 3o3 

■■■-■*•■-"- Il -' ■- -1- I ' f i ' ■' ' ■- ■ " i ii' 

LETTRE L VI. 

Pms, y janvier -i 709. 

V<>^U5« éte9^ mâiidlefEEr, FaiDÎ du monde le plus corn* 
mocli» y et ai^^ec lequel on peut le plus impunément 
MUir. Deim le temps que je m'épaise à chercHer yài- 
Beme&t dfins mon esprit des raisons pour excuser ma 
BégUgénce à Totre égard , c'est yous-méme qui vous, 
déclara» le Bégltgt^t^et peu s'en< Êiut que vous ne me 
demandie;s pardon de too^ mes cidmeâ. Je vois bien ce 
que c'est, vous me regardez comme un malade qu'il 
ne faut point chagriner, et vous ne vous trompez pas, 
monsieur; je suis malade et vraiment malade. La vieil- 
les^' m'asecable de toui» côtés; L'ouïe me manque, ma 
tue s'éteini, j« n'ai plus de jambes, et je ne saurois 
plus monter m descendre qu'appuyé sur les bra* 
d -autrui. Enfin, je ne suis plus rien de ce que j'étois, 
et, pour comble de misère, S me reste un malheureux 
souvefiir de ce que j'ai été. Aujourd'hui pourtant il 
fiiut que je fasse encore Ife jeune et que je réponde à 
deux objections que vous me faites dans quelques-unes 
des lettres que vous m'avez écrifiesl-année précédente* 
Je les ai relues^ce matin, et il ne sera pas dit que je n^ 
aie rîeû réjdiqué. 

La première ^f sur la musiq^rè, dt^nt j'ai eu tort, 
dites-vous , de ne pas employer les termes dans la des- 
cription que Longin Élit de la périphrase; mais est-il 
possible que vousi lôe ^ssiéz cette objection après ce 
<}ae vous avez lu dans mes remarques, où je dis en 
proprés term^ que ce que dit Longin peut signifier 
les parties faites sur le sujet , mais ^e je ne décide 
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pas néanmoins, parce qu'il n'est pas sûr que les an- 
ciens connussent dans la musique ce que nous appe- 
lons les parties ; que je penchois cependant ?ers 
laffirmative, mais que je laissois aux habiles eo mu- 
sique à décider plus précisément si le son pitocipal 
veut dire le sujet? Ajoutez que par la manière ionl 
^ai traduit, tout le monde m'entend, au lieu que, si 
j'avois mis les termes de Fart, il ny auroit que les mu- 
siciens proprement qui meussent bien entendu» 
L'autre objection est sur ce vers de ma poétique ^ 

De Stjx et d'Achéron peindre les noirs torrents. 

Vous croyez que 

Du Stjx, de l'Achéron peindre les noirs torrents 

Seroit mieux. Permettez - moi de vous dire que vons 
avez en cela loreille un peu prosaïque , et cp' 
homme vraiment poëte ne me fera jamais cette di 
culte, parce que de Styx et d'Achéron est beaucoup 
plus soutenu que du Styx et de VAchéron. Sur les 
bords fameux de Seine et de Loire seroit bien plus 
noble dans un vers que sur les bords fameux de k 
Seine et de la Loire. Mais ces agréments sont des 
mystères qu'ApoUoh n'enseigne qu*à ceux qui sont vé- 
ritablement initiés dans son art. Je viens maintenant 
à votre dernière lettre. Vous m'y proposez une ques- 
tion qui a, dites-vous, agité beaucoup de gens habiks 
dans votre ville, et qiii pourtant, à mon avis, ne 
soulfre point de contestation : car, qu'est-ce que louie 
au prix de la vue? Vivre et voir le jour font deux sy- 
nonymes. Les yeux au défaut des oreilles entendent; 
mais les oreilles ne voient point. J'ai vu un bom^ 
sourd de naissance â qui, par la vue , on faiscnt en- 
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tendre jnsqù'anx mystères de la Trinité. Mais, mon-* 
sieur, il me semble que pour un vieillard malade , je 
m'engage dans de grands raisonnements. Le meilleur 
est, je crois, de me borner ici à vous remercier de vos 
présents. Je les partagerai ce matin avec M, Le Ver* 
rier chez qui je vais dîner, et je vous réponds que 
Totre santé y sera célébrée. Mille remerciments à ma- 
dame votre chère et illustre épouse, de la bonté quelle 
a de se souvenir de moi. J ai, sur le peu que vous m'en 
avez dit, une idée delle qui passe de beaucoup les 
Pénélope et les Lucrèce. Il ne me reste plus qu'à vous 
demander pardon de la précipitation avec laquelle je 
vous écris, et qui est cause d'un nombre infini de 
ratures que je ne sais si vous pourrez débrouiller. 
Mais quoi ! je serois perdu s'il falloit récrire mes lettres, 
et il arriveroit fort bien que je ne vous écriroisplus. 
Le moindre travail me tue, et même, dans le moment 
que je vous parle, il me vient de prendre un tournoie- 
ment de tête qui ne me laisse que le temps de vous 
dire que je vous aime et vous respecte plus que jamais, 
et que je suis parfaitement, etc. 



LETTRE LVn. 

Paris, 1 5 m» 1709. 

J B Toudcçis Ken , monsieur ,. n'avoir que de mauvaise^ 

excuses à vous fiaiire du long temps que j'ai été sans rôt 

pondre à vos obligeantes lettres , puisque, de Ihumeiur 

^^'^^ je V0II5 vois, vous ne. laisseriez pas de les trouver 

t^^nes; mai» la jéritéest.qoe mes tournoiements 

36.. 
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âe tête oontiniaent toujours, qm [eut pms {dasnwi- 
ter ni descendre que soutcno par un. valet, çicw 
mémok'c finit, que mon espi\it m^aband(Hme,et^W 
fin j ai quatre^-vîngte ans à soixantcronze, Cgfmèati 
je vous supplie de croire que jai toojonrs porvous 
la même estime, et qifc je reçois toujours VQS lettres 
avec grand pkisir^ Je ne saurois asse» vous aèéer 
vous et Vos confrères acadëmicienil, de la libertéd'es- 
prit que vous conserves au mifeirdes malhcan pu- 
blics, et je suis ravi que vous vous app^uiezpiutèta 
parler des funéraiiUes des anciens , qu'à feire les wn^ 
raïUes de la félicifcé puBlique , morte en France depuis 
plus de quatre ans. Cela s^appelle être philosopivl 
marcher sur les pas d^Archin^de, qu'on traova to^ 
une démonstratîoit géométricfoe dafns le temps cpo» 
prenoît tf assaut la ville de Syracuse dû ilétoheo- 
fermé. Nous nous sentons k Paris de la &©»« f^^ 
Men que^Otts , puigqu*il li^ a point de jour de rssmji 
eà la cherté du pai» u^y excite quelque séditit»; m»! 
on peut dire qu'il n'y a pas moins de pàilosojAi^^îj 
chez vous, puisquil n y a peint de semaine oà lo^* 
joue trois fois 1 ojpéra , avec une fort grande a» 
dancede monde, et que jamais il n'y eut tant de pi 
sirs, de promenades et de divertissements. Maisl« 
Ions-là la joie et la misère puJ>Iïque, et venonsauxq» 
tions que yous me faites dans votre dernière lettre 
Pour ce qui est du livre de Meteoris orationkf P' 
dirai que je l'ai reçtt et presqijiè Id tbut entier- U 
assez îbie«»teit. Ce qfifè» j'^ai fyoïfvé * rtiitt^ < 
jÇu'il représeniéf Meteam ohuimis comi»^ ^ *^^ 
reçu chez les rhét^tfips pdur dlf-é les eaoeié éh ^^^^^ 
« c^penukifit cé n'fcst ^'uâe figurera ifiOtt aViSj "! i 
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sârd^ par Longib pour exprimer It style guindé, aussi 
se Tai-je pas rendu par uq mot exprès ; mais je me suis» 
contenté de dire du rhéteiïr que Loagiii accuse :Ilne 
s'élève pas proprement, mais il se ffuinde si rufut 
bu^m le perd de vue. Adieu, mon illustre monsieur^ 
pardonnez mes ratures, et la préciptatîon ayec la- 
quelle je vous écris, et prenez-vous-en à Fobligatiôa 
ou je me tnmve de ne me poîfft fatiguer Fmarit et de 
ne pas iiriter mes tournoiements d^ tête. Du reste y 
soyez bien persuadé que je suis avec plus de passion 
^e jamais 7.... 

Je vous conjure instamment de faire de nouyeau 
mes recommandations à tous vos illustres magistrats, 
et de leur bien marquer le respect que j'ai pour eux. 



LETTRE LVIII. 

Pfffis, 21 mai 1709. - - 

Votism^avéz; fait un plaisir infini, monsieur, de ine 
tender avec quelle ardeur M. Perrichon prend mes 
Wérêis vis-à-vis meissieurs du consulat Je vois bien 
pil ne compte pas pour un médiocre avantage un 
BQ de mérite qu^il croit voir en nioi , et qu'il ne re- 
rderpas comme indigne d'être aimé des honnêtes 
ïs, l'ennemi déclaré des méchants auteurs. Je vous 
fie de le bien charger de remercîments de ma part, et 
fc bien assurer que si Dieu rallume encore en-moi 
ielques étincelles de santé, je les emploierai à'fiiire 
^ir dans mes dernière;^ poésies la reconnoissance 
^e j'ai de toutes ses bontés, aussi-bien ^ue de celles 
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de tous Vos antres illustrés magistrats, eu qui jere- 
cônnois lesprit de ces Êimeux ancêtres devant ^ipâ- 
lissoit Lugdimensem rhetor dicturus ad aram; mais à 
quoi je destine principalement ma poésie expirante, 
c'est à témoigner à toute la postérité les oUi^atioDS 
particulières que je vous ai. J'espère que IWic de 
m'acquitter en cela de mon devoir, me tlehàalleQ 
d'un nouvel Apollon; mais en attendant trouvez ioQ 
que je me repose, et que je ne vous cnJise pas même 
davantage pour cette fois. Au surplus , croyez qu on ne 
peut être plus sincèrement et plus fortement que je le 
suis 9 • • • • 



LETTRE LIX. 

. Pari8,2iaoàll709' 

De TJX* jours après que j'eus reçu votre lettre oa 
24 juin, monsieur, je tombai malade d'une flunon 
sur la poitrine et d'une fièvre continue assez vioknte 
qui m'a tenue au lit tout lé mois de juillet, et dont je 
ne suis relevé que depuis trois jours. Voilà CG(p^^ 
emtpêché dé répondre à vos obligeantes lettres, et non 
point le peu de cas que j'aie fait de vos vers , qui «^'^"^ 
paru très beaux, et où je n'ai trouvé à redire que 'ex- 
cès des louanges que vous m'y donnez. D^ que je ^^^^ 
un peu rétabli, je ne manquerai pas de vous feire nnc 
ample réponse et un très exact remercîmentj mais en 
attendant , je vous prie de vous contenter de ce ti^oi « 
lettre, que je voua écris malgré l'expresse défense o^ 

mon médecin Je suis avec une extrêiûe reco^' 

noi^âcinçe....^ 
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LETTRE LX 1 

Puis, 6 ociolirQ 1709. 

.1 faut, monsieur y que vous n^ayez pat reçu une 
eltre que je me suis donné Thonneur de vous écrire, 
! y a environ deux mois, où je vous mandois que je 
ortois d'une très longue et très fâcheuse maladie qui 
avoît tenu au lit plus de trois semaines , et dont il 
nétoit resté des incomi^odités qui me mettoient hors 
létat de répondre à vos précédentes lettres. Depuis ce 
temps -là, j^en ai encore reçu deux de. votre part qui 
ne marquent pas même que vous ayez su que je fusse 
udisposé. Ainsi je vois bien qu'il y a du mal-entendu 

ians notre commerce Ce qui me fâche le plus 

ie cette méprise, c'est que dans ma lettre je vous par- 
ois, comme je dois, des vers que vous avez faits eu 
non honneur, et sur lesquels vous devez être content ^ 
)Qisque je les ai trouvés fort obligeants et très spiri« 
iiels. La lettre dont je vous parle étoit fort courte, et 
ous trouverez bon que celle-ci le soit aussi , parce 
[ue je ne suis pas si bien guéri qu'il ne me reste en- 
ore des pesanteurs et des tournoiements de tète qui 
le me permettent pas de faire des efforts d esprit. O la 
rïste chose que soixante et douze ans ! A la première 
enaissance de santé qui me viendra, je ne manquerai 
as pourtant de répondre à toutes vos curieuses ques< 
ions, etc Je suis autant que jamais 



3io LETTRES DE BOILEAC 



LETTRE LXL 

Paris, i4)tûpi7io. 

QtiELQUE coopable, monsieur, que je vous puisse 
jlaroître d'avoir été si long-temps sans répondre à vos 
fréquentes et obligeantes lettres, je nWois que trop 
de raisons à vous dire pour me disculper , si je voulois 
vous réciter le nombre infini d^înfirmités et de mala- 
dies qui me sont venu accabler depuis quelcjue temps. 
Quarum si nomind qiueras, promptiùs expedimil^^ 
dmaverit Rippia niœchos, etc. 

Mais je me suis aperçu, dans une de vos lettres, que 
vous n aimez point à entendre parler je maladies, el 
ÎQi je sens bien , par rabattement et par raffliction oi| 
cela me jette, que je ne saurois parler d'autre chose 
et, pour vous montrer que cela est trè^ véntabk, 1^ 
Vous dirai que je ne marche plus que soutenu pardfu^ 
valets ; qu en me promenant , même dans ma cnam j 
je suis quelquefois au. hasard de tomber par des etou 
dissements qui me prennent; que je ne sauToism'W 
pliquer le moins du monde à quelque chose ^^^f \ 
tant, qu^îl ne nie prenne un mal de cœur tirant a j 
i&îllance. Cependant je n'ai pas laissé de Kre touia^ 
long Téglogue que vous m avez envoyée de votre e^ 
l'ent père Bimet , et je Fai trouvée très virgil|J"^,'^' 
Ainsi quand je serbis le personnage afireux qui 
figuré de moi, vous pouvez Tassurer qU" ^^ ^^ 
craindre de moi , crui ai touiours honoré les gc 
-^érite comme lui, et qui ai été>.et suis encore au; 
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d'huLami de .tant d'hommes illustres de sa société. En 
voilà assez, monsieur, et je sens déjà que le mal de 
cœur me veut reprendre. Permettez donc c[ue je me 
hâte de vous dire que je suis, plus violemment que 
jamais. 



F. • • • 
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ALPHABÉTIQUE 

DES AUTEURS 

Cités, désignes, îaués, critiqués dans ces trois ToWes*, 

Avec des indications sommaires des temps oà ils ont vécUf 
fit de leurs principaux ouvrages* 

A. 

AbiîliCLouu), né en i6o3, mort en 1691, Héque de Rbodn; 

auteur de la Medul'a theotogica (MoeU» tbéologiqae). Toute I, 

page 3o6, 3o9 *, t* II, 4^ , 5i. 
AccufisE (François) , de Florence , jurbconsulte du treizième siède; 

commentateur du Digeste, du Code , etc. T. II, p. 5q. 
Annisov (Joseph), poète angloîs, ne en 167a , mort en 1719F; auteur 

de la tragédie de Caton , de plusieurs morceaux de morale et de cn- 

tique dans le Spectateur. « Ce fut à Molière, h Radne, à Deapréaux, 

« dit Marmontel (Éléments de littérature, t. v, p. 365), qae les 

(( Anglois durent Dryden, Pope, Addison. » T. I (p. ix) , p. 354- 
A^Kempis (Thomas), moine allemand, né à Kempfi, i>rès de Cologne, 

en 1 38o, mort en 1 47^ ; i'un de ceux à qui Ton attrilme les quatre 

livres de limitation de J. C T. II, p. 46, 5 1. 
AiiCiAT (André), né à Milan en 149a , mort à Pavie en i55o; juris- 

consulte et littérateur; auteur de plusieurs ouvrages latins, dont 

l'un porte le titre d'Emblèmes, T. n, p. 59. 
Al4>novAiiDE (Ulysse), né à Bologne en i5a5, mort en i6o5 ; natu- 
raliste dont les ouvrages sont en latin, et remplissent treize voIuid^ 

in-folio. T. II, p. 267. 
AuTOT (Jacques) , né à Melun en 1 5 1 3 , mort à Paris en i SgS , évéqW: 

d'Auxerre , traducteur de Plutarqife et des romans grecs de LoDgv 

et d'Béliodore. T. I ( p. Ixxxvj ) , 264 > ^Od' 
Jk^ÀChton , poëte lyrique grec, du sixième siècle ava|)t l'èro vnlgaiit^l 

T. II, p. 365,486. 
AnTiPHoa, orateur grec du cinquième siècle avant l'ère vulgaire, T. tf# 

p. 2j3. 
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(ipoiLOBiDs TiE Rhooss, poête grec du tninème siècle avant l'ère Tnl- 
gaire, auteur d'un poëme.en quatre livres sur l'expédition des Aiigo- 
naates. T. II, p. 437, 4^8. • _ 

boLLONius DE Ttahe, philosophe du premier siècle de l'ère rulgaire. 
On a de lui quelques lettres. T.I (p. dy.) 

inATUS a composé , au troisième siècle avant l'ère vulgaire , un poêa!« 
grec sur les phénomènes astronomiques. T. H':, p. SqS , H%^ 

UcHiMÈDE , né à Syracuse l'an 287 avant l'ère vulgaire ; tué par us 
soldat romain à la prise de cette même ville , Tan 208 ; naathéma* 
dcien grec, le plus célèbre géomètre de l'antiquité. T. III, p. 3 06. 

Iljqosto (Lodovico), né a Re^io en 1 4^4 ) moi't en 1 535 , l'un des plus 
illustres poètes italiens. Le Roland iurieux, poème en quarante-six 
chants , est son principal ouvrage. Ses œuvres en huit vol. in-folio , 
édition de Venise, 1772. — - Jugé trop sévèrement parBoileau. 
Im'té par , La Fontaine dans le conte de Joconde. = T. I (p. xi , 
xxnj, liij), 92, i55, 346, 354; t II; 3^ 149 — 172. 

LBisTOPHANE, poêtc comiquc grec du cinquième siècle avant l'ère vul- 
gaire. On a de lui onze comédies. T. I (p. Bij), 347» 355; t. n, 
365, 45o. ^^ 

iisTOTE r philosophe grec, né à Stagire vers l'an 384 avant l'ère vul- 
gaire, mort a l'âge de 63 ans. On distingue, entre ses nombreux 
ouvrages , ceux qui traitent de la rhiétorique , de la poétique , de la 
politique, et des animaux...!... AristotelSs opéra gr. et lat p. 1619» 
2 vol. in- fol. = ï. I (p. xxvij , xxvii j , Ixxvij), 78, 167; l. II, 76, 
ii5, ii66, ai8, 223, 267, 268, 272, 279^ 3o6, 34X4 353, 
35-7,433^ t. m, 266. 

iOÂULD d'Andillt, né 11 Paris en i58o') mort dans la même viUtf 
en 1674- ^^^^c^ur de l'historien grec Josèphe, des œuvres de 
iSainte-Thérèse, etc.; auteur d'un poème sur la vie de J. C. et de 
plusieurs autres poésies chrétiennes. U a laissé aussi deux volumes 
de mémoires sur sa propre vie. 

VAULO (Antoine), frère du précédent; né k Paris en iGi-s , mort à 
Bruxelles en 1694; docteur de Sorbonne; a laissé de nombreux 
ouvrages qu'on a recueillis en 45 vol. in-4°. Vraies et Fausses Idées 
et autres écrits polémiques contre Mallcbranche. — Perpétuité de 
ie la Foi et autres livres contre les Calvinistes. — Fréquente com- 
KLunion. Défense du Kouveau-Testament de Mous. — : Éléments de 
[Jeomëirie. — Réflexions sur l'Éloquence , etc. — Apologie de la 
Satire de Bpileau contre les Femmes. = Antoine Amauld a eu part 
i la Grammaire générale , à la Logique et à d'autres ouvrages dits 
3. 27 
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de Port'Boifai, société illostie à laquelle apparûimnli eomelD, 
son frère Anurnld d'Andilly, Nioolç , Antoine Le Maître, Le Mùm 

de Sacy , Lancdot^ Pascal. = BoileaU a £iit une épiuplie d'An- 

toine Amanld en vers : ÎL lui avoit adresse^ sa troisième ^ilre, et 
une lettre en prose. T. I (p. xît, Ki), zci), zcix, ôr, cr, ai, 
cxxzj ), a4» 53, 59, i»i , ifta, a65, 39a, 294, ^m), 335; 
t. U, 46,47,51,98,99, 105,109, 169; 1. 111,^9 —1^,19, 
44, 53, 68, 195, a58,.a59, 26a, 268. 

Ascotmjs PJSDiAOTS, dn premier siècle derVère Yulgaîre, antenr d'un 
commentaire latin sur les Oraisons de Cicëron. T. II , p. 23^. 

ATHÉRéz , auteur greo^qui YÎvoit à la £n du second siècle de l'ère vul- 
gaire, ou au commencement du troisième. On a de lui dix-sept 
livres de mélanges, intitulés : Banffuet des Sophistes. T. II, p. 4^4* 

AuBEBi (Antoine), avocat de Pariç, mort en 1695 à 78 ans; aateai 
d'une Histoire des Cardinaux, d'une Histoirecki cardinal Ridielieu, 
d!une Hist^re du cardinal AfazArin, d'un Traité sur la Préàninenoe 
des rois de France « etc. T. II, p. Si, 

AuGiiSTiv (AureL), né à Tagaste en Afrique, l'an 354» m^rten 4^0, 
évéque d'fîippoiie, le .|4ua€^i(ibi« des théologiens latins. Ses oeuvre^ 
en onse toI. in-fbl édition d^ 1679, etc* avec un appendice in-fo^ 
impr. ii Anvers en 1703. T. Il» p. 46ir5i i t. III, 29, 2o5, 259. 

AtiiU-GELLE, né à Rome, littérateur latin, du seoond siède de l'ère vul- 
gaire; auteur de vingt livres de mélanges littéraires -et historiques 
sous le titre de lïxiits Attiques. T. I, (p. hcxxv), p. 367 , t. II, 291 

AviCENVs , médecin et philosophe arabe ; né vers Tan 980, noit ven 
io36. T. O, p. 59^, 63. 

Bacûs (Fraqçois), né à Londres en i56o, mort en 1626. Fondatei 
de la philosophie moderne. = Dignité et Accroissoneat dass5cien«i| 
Nouvel organe d^aSdences; Ess^s de Morale... Yied'ficnri VU, d 
Il a .écrit quelques-uns de ses ouvrage» en .anglois y mais la plup 
enlatin,T. U, p. 3i4. ] 

BaUiXJET, né eiaL.1649» mort en 1706^ compilatimr.'-s JugementM 
Sava^tsf Vies des Saints, et<v T. I, p. 363ft, 367. j 

BAiDs<Pieive) dePérouse, jurisconsulte, mort vers 1400. Seaoett| 
en 6 tom. in-fQU s T. IH, pw a6^5. 
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SalzJic (7.Xi.'OfieKclè),iië'àAi]goiiléaM eb i5(>2i, tnbvt te i654« 
De l'académie françoise. Le Socifate chrétien ; le. Prince ; l'An»- 
tippe f etc. Un très^raod nombtie de- lettres , ^eîq^iesr. poésies, il a* 
donné de ia noblesse et de rharmomeà la ptôse Françoise. — il est 
loué par Boileatt. — Style ée Balzac coniheéattdaiis «ne lettre ài 
yivonne, etc. T. I (p. viij, xxxvi, Ixxîi)), 65) i^', t.n, âgS. 
294; t. lU, 6, 7, 8, II, 47, 211, aia, 2Âd, aSg. 

Bahmxi , théologien espagnol mort an oommenceteeiit du duc-septième 
siècle , ciaë dftns les Lettres Provinciales de Pascal ts T. I , p. a 10 ; 

t m , 293. 

Barvieb B'Aucotiii , né à Langrek «a 1 64 1 , «OMt k paris èh tifî|[)4- D^ 
Tacadénie fraBiçoise. — ^ Auteur des Setttiincftts deOéanflië ^coUiVe 
Bouhoim). Apc^loB, vendeur de Mithfidate (oMrtre Bacitoè}..... 
l'onguent pour la brûlure, factums^ mémoires. — Il éloit avocat : 
on iTcÀt qiie les derniers vers du Lutrin font allnsion au malheur 
qu'il eut 4e nMer court en plaidant T. II > p. 69 , «je. 

Babdin (Pierre), lie à Rouen en iSqG, mort en t6^. f)é Vàcaclânie 
françoÎBe. — Auteur du Lycée, 2 vol. in-Ô" î dû Gfâhd Chàin- 
bellan de France, iGaS, iii-fol. ; de Pensées morales 9ù^ )*Ë<^é- 
èi«st«F, 1639, in-S». 3= T. I ( p. m.), tatS, i3€. 

BARBOT7, auteur de qnel^foes miséraMes pièces de véls ihsérées en 
divers recueils vers le mOieu du dix-septième siècle. T. 1, p. x66. 

Car5Ès (Jean), né en Angleterre, bénédictin en France, mort k Rome 
dans la prison de l'inquisition en i(>55. Auteur d'un, traité latin' 
cont^ les équivo<jues (traduit en françois en iCaS) et d'un livre 
iotitulé : Caihoiico-Romanus Paci ficus : cette cadiolicité trop pa- 
cifique déplut à la cour de Rome, et causa les Bialheurs de Jean 
Barnès. T. III, p. 298. 

Baro (l^althflzar), né à Valence en DlBuphiné, mort en i(349, de l'aca- 
démie françoise. U acheva l'Aâtrée d'Honoré d'Udé, composa des 
oded et des pièeês de thé&tre, panùi lesquelles on distînguoit autre- 
fois Parthénie. T. II. p. 2^4* 

Babon (MichelBo}rron),néàIssoudunèn i652,mort à Paris eh 1729. 
Comédien, el auteui^ de quelques piè<^ de théâtre : rftoinme à 
bonnes Fortunes, la Coquette, l'École dfei Pères. •*— L'Andriehïic. 
(On croit que cette derûière est du jésuite Là Rue.) T. tti,p. ^9, 4o* 

Babthole , jurisconsulte, né à Sasso-Féiratb eu i3o5 , nibrt k î»éroU8e 
en i356. Ses oeuvres (ea latip) en dix t^i ki'^L L|foti, x 54S. '■s 
T. I^ p. Sa, 59, 126'r t, 1]| 279, a8o« 
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Basiu, Bé k C^sarée en CappAdooe l'an 829, ëtéqne de cote lî&è, 
■Murt en 879 ; tbëolof|icn gnc, l'an des SS. Pères. Ses oravres en 
irait ToL iarioL Paris, 172 1. = T. II, p. a85. 

BAinn, i^oite, antenr de la Somme des Péchés qui se consKttent eo 
tons états, Uvre pabHé en 1 634 1 et réimprimé phu dWfeisariat 
i656. = T.n,p.46, 5i. 

Bati£ (Pierre), né dans le comté de Foû en 1647, mort ï Rotodam 

en 1 706. U avoit été forcé de (pûtter la France par Tédit de 168S, 

. qui révoquoit celui de Nantes. = Nouvelles de la RépaUiqu des 

Lettres depuis 1684 ; Pensées sur la Comète ; Commentûre soi m 

paroles,, contrakis^as d'entrer et autres œuvres dWenes,oa)i« 

son Dictionnaire historique et critique, le meilleur onvisge <le et 
genre. Bayle étoit £on estimé de Boileau. T. I|(p. cxxxir}, 43,i5i, 
309, 356. 

Beaccrazeav (François^Mathieu Châtelet de), né à Paris, d^oo corné^ 
dien, en 1 G4S, n'avoit que douze ans lorsqu'on impriina ses poêia 
seus le titre de la Lyre du jeune Apollon, inr-4°«ll P^^^^^'^^^ 
en Angleteire, et de là en Perse : on ne sait ce qu'il y demi =î'^ 
p. a88. 

Bellocq (Pierre), né â Paris en i645, mort en 1704 î «ànv à'^\ 
poème sur l'Hôtel des Invalides, d'une satire des Petits -Sûves.... 
d'une critique de la satire X de Boileau^ T. I, ( p. eux) ^' 

Bevoist (Jean), 4e Saumur, mort en 1G64 ^ éditeunet oomiBeDtitfD 
de I^ndare. = T. H, p. 299. 

Benscbade, né en Normandie en 161 2, mort k Paris en 16911^'^ 
cadémie françoîse. = Le sonnet sur Job, d'autres sonnets, de baDfls, 
des poésies diverses. — Les métamorphoses d'Ovide en rondeam 
= QBuvres de Benserade, Paris, 1 697 , 2 voL in-8°. = ^^^ 
a mis des restrictions axut éloges qu'il lui aveit prodigua. - TJ» 
(p. ix, liij, IxD, xc, dx), 19, 199^,^209, 3o4 ; t.n, p. aa^, i;«' 

Beenie» (François), né à Angew, mort à Niort en i688.=Voy«g«*" 
Mogol; Abrégé de la Philosophie de Gassendi ; Requête burlcsq^ 
au nom de l'Univereité (pour servir de préliminaire à l'aiTêt bur- 
lesque de Boileau.) T, I, p. 246, 25oî «• H» 2 18 ; t. m, 209- 

BEBTAtJD (Jean), né à Caen en i5a2, mort en 161 1 ; évéquc de Sée»; 
poète François. = Cantiques, chansons, sonnets^ poésies di^Q^' 
nCao, in-80. X. I, p. 317; t. n, 291. 

Bïû*ow (Jérôme), né ji Paris en i589, mort en i656; auteur X^ 
^description de UTene-Sainte; d'un Traita dés Antiquités romain»! 
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Traités sur l'Élection des Fecpes^ sur rKxcelTenoe dea' Rois et da 

Royaume de France , etc. — Éditeur des Fonnules de Maiculpiie. 

= Son petit- fils , l'abbé J. Paul fiignon , mort en i ^4^ 9 k ^atre- 

vingt -un ans^ fut membre de Tacadémie françoise'et de celle dest 

inscriptions et belles-lettres. = T. III, p. ^o. 
BizoT, a traduit en vers latins {duûeurs chants du Lutrin de Boileau. 

T. I, ( p. cxxvj. ) 
Bocage (J.)f né à Certaldpl en Toscane, l'an i3i3, mort en 1 375; ce* 

lèbre écrivain italien ; auteur du Décaméron, recueil de ^louvelles; 

de la Théséidc; d'une Vie du Dante, etc. T. I, p. i55. 

Bochabt (Samuel), né à Rouen ea iSqq, mort à Caen en lôG'j. 
Théologien érudit; auteur de livres latins intitulés : Pfaaleg, Cha- 
nacn, Uierozoicon , etc;... d'une dissertation pour prouver qu'Énëe 
n'est jamais venu en Italie. T. Ill, p. a3o, a 33. 

BoiiEiWU (Cbarles), abbé de Beaulieu, prédicateur, membre de l'aca* 
demie Françoise, mort en 1700. U n'étoit point parent de Boileav 
Despréaux T. ÏII, p. 188. 

BoiLEAXT (Gilles), de Paris, né en i(>3i, mort en 1669, de l'académie 
françoise; frère aîné de Despréaux, qui a été, en 1670, l'éditeur de 
ses oeuvres posthumes. = Avis à Ménage; Réponse à Costar; poésies, 
diverses ; traductions en vers françois du quatrième livre de l'Enéide;, 
traductions d'Épictète, de Diogène-Laerce , etc. = T. I , (p. 1, Ixvj, 
Ixvij, xciv), 59, 47» t»II, 108, 120, 216, 217, 25o; t IH, 
288. 

BoiLEAtr (Jacques), de Paris, né en i635 , mort en 1716; docteur de 
Sorbonne; autre frère de Despréaux. = llistoria flagellantium , et 
autres ouvrages (la plupart en langue latine) sur des matières ecclé- 
siastiques. = T. I, (p. Ixvj, Ixvij); t. II, I iQ; t. Ut, 21, 188—192, 
213,257,261,202,287. 

BoniDiN (Nicolas), né à Paris en 1G76, mort en 1 751, de l'académie 
des inscriptions et belles-lettresi Auteur de quelques pièces de 
tliéâtre :les Trois Garçons; le Bal d'Auteuil, le Port de Mer, >e 
Petit-Maître de Robe.,., etc. Ses œuvres en deux vol. in-12 , impri- 
més en 1753 : littérateur instruit^ éclairé ^ auquel on refusa les. 
honneurs de la sépulture. = T, I, (p. cj..) 

fioiTix (Claude), avocat, publia, en 1 61 9, une traduction françoise de 
l'Odyssée. X Û, p.. 289. 

Boivin (Jean), né en 1CC2, mort à Paris en 1726, de l'académie fraii- 
$oise: et 4^ celle, des inscriptioiiSi at belles-lettres. Traducteur. ^\ 
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l*aE«Kp6'ds Sophods, dés Oisetia d'An»td^liâ&e,ete.AQteai<!e 
poénev, et de réoÊmqots sur Longin. =; T. U, p. 364, 3G5, 3&;, 
464, 473, 987, 488; t. ni, 254. 

BoBHiCOBiB, do MatseOle, naort en 1706. Àuteor de It Montre 
d'Amour en vers et 00 prose ; du Lutrigot, poème héroi-oomtgue 
(parodie du LatHfi)* 1686, in-ia. etc. 1. 1\ (pi cxa), loî.sjS, 
a8o; t n, 57, 61 , 70, 1 1 1 ; t. m, 197, 208, 209. 

BossrsT (Jaoq. Bénigiie), né k Dijon «n 1 62 7V mort à Paris ea 1^1^; 
évAqnc de Condom, pou de MeauX, ibembre de l'académie bn- 
çoise. Oraison» fi»èbree, Disûdurs s«lr l'Histoire nniverselle, His- 
toire desYnriatioiis, etc. T. I, {w 235; t. Il, 320 ; t. in, 186,191 

BocHlEP (le président), iië à Dijcw en 1673 , mort dans la même yîBe 
. en 174G, de l'académie fronçoîse. Traducteur de Pétrone, et(am 
d'Olivet) des Tuscolancs de Ci«éton; auteur ds D/mâtmiam 
, Hérodote , etc. = T. I, p. 18 x , 333 ; L II, 120. 

BocBOURs (Dominicjue) , )ésuite, né à Paris en 1628, mort èm^ 

même ville en 1702. Entretiens d'Ariste et d'Eugène, Maflièrt<lfi 

bien penser, Recueil de ^^ensées ingénieuses. Remarques et Do«w 

sur la langue françoise , etc. s: T. 1 , (p. xx , xcuj , ciij ) y ^94 > ^^^ ' 

* t. n, 70; t. 111,84,118,119. 184, i85 

BouiLto», mort en 1 ÙG^ , a mis en ver» françois Thistoire de Joconde, 
d'après TArioste. Ce conte et les antres oeuvres de Bouillon oBUte 

' T II 

' imprimées à Paris, chez Oui^oard, en i663, in-ia. i- "' 
p. 149 172. * 

Bouhdaloqe „ jésuite , né à Bouxges ea i632 , mort à Paris «n ^'J^y 
prédicateur. Ses sermons en seize vol. in-8**. Paris, 1707 etannet* 
suivantes. = T. I, (p. xcuj, cij, cîi}), 294; t n,9l, <|i2»99'^^'^' 
286,259, 278. 

BounDELw (Francis), rié à Senlis en i68Ô^, mort en.i7i7. ««^'*'** 
racadémie des inscriptions et>çlles-ïéltres. Il avoît d'abord ]»r^« 
dans cette compagnie le tîtrfc d'élève de Bôileau Desprea"^- ^""' 
çois Bourdélin a décrit quelques monuments observés dans es 
voyages qu'il a voit feîts avec son pêré Claude Boufdefin de laca « 
' mie des sciences. = "iP! lit, p. 40, 42. 

BoTinsÀtJT.ï (Êdîne), né à Mussi - r'ft véqué en i638,. mort ï *ïo°|^'| 
Luçon en 1701. Auteur' drâitotîqUe , épîstoraîre, etc. ^^^ 
;Cour; le AUërcujne gthcût; la Satire dès Satires (de B<»Iea«> ^"^ ' 
(p. Ij, Ixxviij, cxxix), 36, 76, io6, i3i, 147; tlh^O'^ ^ ' 
r-ùS^ ïio-, 2o"(^. 

Bc»rBi.j=Bé à Alibi e&ï^i8,mbrt^^à^Pftri3 en ^698^, àsVicsAàt^^^' 
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çolse. Auteur de Judith, d'Agaroemnon , et dé vingt aoitres pièces 
-de théâtre. T. I, (p. hâx), 35g] t. II, ii6, 187, 226; t III, 
184. 

Braittôme (Pierre Bourdeilles de), nié en 1 52^, mort en i(5 1 4- Auteur 
de Mémoires sur les Capitaines François et étrangers, sut les Femmes 
illustres, sur les Femmes galantes, etc. Paris, 1 787, huit vol. m-8**. 
= T. I, p. 1C9, 181. 

Brebsvf (Georges de), né à Tiiorigni en Normandie en 161 8, mort b 
Caen en i GG i . -; — Lfi Pharsole du Lucain, traduite en vers françois. 
Leyde, FJzévir, i658. — Œuvres diverses. Paris, 166^, deux 
vol in-12. = T. I, (p. m), 268, ajr, ^16;^ t U, 58, iiS} 
t. III, 3 02. 

6BIES5X' (Henn-Louis Lomënie de), né ea 1642 , mert en iGcy^. A 
écrit l'histoire de ses voyages, des poésie» diverses, ete. Yen latins 
de Boikau contre loi = T. II, pi i45; t Ili-, 2:12. 

Brodeau (Mien), mort en i653. Notes sur les Arrêts recueillis par 
Louet; Vie de Charles Du Moulin; CoiameAtaire sur la-CotHame de 
Paris. = T. I, p. 5», 59. 

Br.ossETTE (Claude) , né à Lyoïï en iG^r, mort en l'y/i^. Coiirmienta- 
teuT de Boilaau et de Régnier ; rédacteur d'un PrOcës - verhal des 
conférences sur les ordonnances civiles d'avril iGG'j et d'août iG^'o; 
auteur d'un Éloge de la ville de Lybn; de Lettres à BoUeaù, à 

J.-B, Rousseau, ctc T. I, (p. xxxv, Ix, llv, livj, Ixxiij, xcvij, , 

cxvj, cxxj, cxxij, cxxiij, cxxiv, cxxvij, cxxviij, cxxxv), ^, 12, 
100, loi , 234) 309, 35G, 367; t. II, 3i, 32, io3, 120, i23, 

142,171,246, 249, 272,367; t. itr, 1,58, G9, 77; 194, 197 

— 3ii. 

BncMOT, jésuite, né à Rouen en xG88, mort h Paris en 1742 = 
Théâtre des CJrecs. — OEuvres en prose et en vers. 174*» <iuatrc 
vol. in-S". Il a travaillé au Journal de Trévoux. 1. 1, p. 98, 

BussY-RABrTiw , né en Nivernois eu i<îi8, mort à^Autun en 1693, de 
l'académie frauçoise. Auteur de l'Histoire-amoureuse derGaulcs, de- 
lettre», de mémoires, ctc. T. I, p. 109, 1 18, 169, 181 ; t III, 3, 4* 

8u7JéE, jésuite dis dix ^sépdème' siècle, auteur de Médititioif» éiré^ 
tiennes. T, I, p. 290. - \ 
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C. 

Cahxt (Jacqae» de) ou d'Acei]ly , né & Oriéanis , mort à Paxîs en i^{, 
auteur d epigrammes et de poésies diverses. T. I^ p. 75. 

CALOEnoa DE LA Babca, né en x6ox , auteur de pièces dramatique» et 
autres œuvres en espagnol; rectieîilies en ai toL in-4'^'^3^) 
SaDcha , 1 7 76. = T. I (p. xi ). \. 

Galefth (Ambroise) , ne à Calepio près deTenise, religieux augQ^, 
mort en 1 5 1 o, auteur d'un dictionnaire latin ; Lexicon 7 Lin^ua- 
rum , etc. 2 vol. in-fol. = T. I , p. 5o , 56. "*** ^ 

CALPBEHiDE (Gauler de Gostes de la), de Cahon , mort en* 1 663 ; za- 
teur de Çassandre en 10 vol. in-ia , de Ctéopâtre en a 4 j'^^ P^^ 
ramond, aussi en a 4 vol. en y comprenant ceux cpii ont été laits 
pa^Yaumorière pour achever l'ouvrage. Outre ces romans, Iâ Ca]- 
prenède a composé des tragédies intitulées : Le Comte d'£ssex, Mi- 
tbiridate, etc. sT. I (p. xiij, xxxvij), p. 34 1 9 35a f t. II, 174! 
176, ao6, aio;t.III,3a. 

Calvin (Jean Chauvin), néh Noyon en 1 5og, mort à Genève en i564. 
Théologien' réformateur, dont les écrits remplissent 9.V0L in-fol. 
imprimés à Amsterdam en 1667, etc; = T.I, p. iiâ», ao4; 
t 11,99. 

jCAPPEsaRViEB (Claude), né à îMontdidier en 16^71 , mort à Paris 
en X744* Éditeur de Quintilien et de quelc[iies autres anciens rlié- 
teurs latins ; auteur d'ohser valions sur la traduction de Longin par 
Boileau. = T. H, p. 34©, 367, 464, 480, 48 -. 

Cabel de Sainte Gabde, versificateur du dix-septième siècle^ a publié 
sous le nom de Lérac (anagr. de Carci) , un poème intitulé Childe- 
brand. On a aussi de lui une Défense des Beaux^Esprîts contre Bei- 
kau. = T. I (p. xîij', IxiJ , cxxix) , 27 r , 275 , 28b , 344 > ^54. 

CasaiTbon (Isaac) , de Genève , né en i559 > ^^^ ^^ 1 61 4 en An^e- 
terre; commentateur de Polybe, de Théophraste, de Strabon, 
d'Athénée, etc. = T. Il, p. 354, 48^9- 

Cassag»E8 (Jacques), né à Nîmes en i634) mort àParis'f iSaiiH- 
Lazare^ en i^g{Voy. Camusat , Hist des Journaux. T. I, p. 1 7 1/ 
Il étoit tombé dans la-.démence , et Toa cpoit que les satires de Boi- 
leau y. avoient contribué. Cependant, L. H. Loménie de Brienne, 
/dana son Histoire manuscrite , dit, en pariant de l'abbé Cassagnes : 
« Il y a bien d'antres gens que lui k qui /« Jansénisme a troublé If 
« cerveau et renversé la [udiciairej quand ce nt seroit cpe moi à 
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c( qui il a pensé feire tourner l'espric » CoMagnes prédlcateiir, tra- 
<kicteur, versificateor, étoit de l'académie irançoise. = T. I , p. 69 , 
75; t. II, i36— 144. 

Cassàndre (François), mort en 1695 dans Tindigence, Il a écrit quel- 
ques vers, et des parallèks historiques en prose. Il a traduit la Rhé- 
torique d'Aristote, et une partie dès liistoires de M. de Thou. = 
T. I (p. Ixxvi}), 56; t m, 24. 

Cassisx (J. Dominique), né à Périnaldo en Italie en 1625, mort 2i 
Paris en 17 12; astronome célèbre; de Tacadémie des sciences. = 
T. l,p. 166. 

Catulle, deVérone, poète latin du siècle qui a précédé immédiatement 

l'ère vulgaire. Trois livres de poésies erotiques T. I, p. i5 , i4 » 

t m, 198, 2o3, 2i5, 222. 

Catl'lus (Quintus) , poëte latin du même sîède y il ne reste de Iqi que 
dix vers. = T. I , p. 335. 

Catlcs (la marquise de) , nièce de madame de Maintenon , a laissé un 
volume de mémoires , intitulé i Souvenirs. T. m , p^ 1 56. 

Ceoyaiites de Saavedha (Miguel), né en i547 ^ -^^^^^l^} ™ort en x 6 1 6; 
le plus célèbre des écrivains espagnols ; auteur de D. Quixote , de 
Galatée, de X2 Nouvelles, d'une Satire intitulée : Voyage du Par- 
nasse , etc.. T. ni , p. 94 ) I T 2. 

CHAPELAni (Jean), de Paris, né en ï595, ïiiort en 1674; de Vaca- 
demie franc. Versificateur françois, le mieux rente des beaux-esprits 
de son temps , et qui n'est plus £uneux aujourd'hui que par les sa- 
tires de BoUeau. = Odes ; la Pucelle ^poeme héroïque en 1 2 chants , 
de 1200 vers chacun,' P. i656 , in-fol. etc.=:T. I,p. xix, xxxvi , Ix, 
lxiij,lxvi),xcii,cx),'io, ti3, 36, 58,59,81,84^ io3, 127, 
129, i3i, x39, i4i, i42j 14^9 i49) i^7i 1811 217, 280, 
367; L 11,73,85,92., lie , xi5r, 117, 120, 123, i3x , 144^ 
2o3 — 206, 2^9, 260, 261 , 262; t. m, i3, 21 , 45, 5a, 127, 
198,228. 
Chapelle (El. Emman. Luillier), né en 16 16, Mort en 1686, and de 
Boileau. — Voyage avec Bachanmont ; quelques pièces fugitiveren 
vers et en prose. = T. I (p. xc , xcij , xciij , xcv , xcvij , xcviij , xcix , 
c); t II, m , 121 ; t m, 208, 278. 
uHABLCVAL (Gh« Faucon de Ry de) , né en i6i3 , mort en 1693. Con- 
versation du maréchal d'Hpcquincourt .et du père Ganaye. Chan- 
sons , épigrammes , sonnets , stances , etc. T. I (p. cviij.) 
Xharpeutiea (François), de Paris, né en 1 620« mort en 1 702 ; de l'aca- 
démie'lrançoise §i de celle des inscriptions et belks4çttites. Défense 
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et ^^ijodlttice de la Langoé (rançoise. Tradaàkm <iekC7iQpi& 
4e XénophoD, .etc. s T. I(p. IWj, Iviîj, lxxiv.)?3G-,tIl,ii5, 
i4a> 226, a34; t. m, 78, c^, 112, i^, i'75,24o,3f(), 
a5o, 255. 

OumBO (GoiU. Àofirye de)^ ne àFoiitenai en IfonBaBdie«ai639, 
mort à Paris m 1720. Bicbe abtié , le premier des poëtant^éi 
T. m, 247, 278. ^ 

CsEMiliAK , jësuile , aé à Paris en 1 652 , mort <leDS la tnéme viDecQ 
X689. Prédicateur; sesserk&oas, 1730, 5 v©L in-n. = T.I, 
p. 309. 

Caoïst (fr. Timcdëonde), ne à Paris en i644»"^^*'"*^""*" 
vUle«B 1724, de l'académie &snQDise; abbé qui slabiJloitentie- 
moiselle, et qui a lai^ une HistQireecclésiasti(pie,a&Voj>^<^ 
3iam,«tc T. ffl, p. 77, 84, »6. 

CicÉEOS (M. TulL), né à Arpinum l'an 106 avant rèrevulgart.*' 
victime des Triumvirs l'an 43 avant la même ère. Orateur, littéra- 
teur, philosophe , le plus grand éciivain en prose de Ymtpd. = 
T. I (p. xxxiv, xxxvi, haâiij, xcvij) ; t, H, 1 13, itîg, î3o, ^91, 
221, 295, 3ii, 312,315,398, 469,470,4771*7^'^^^' 
39» 4^ï 49) 5o, 224, 226, 2i'7, 247. 

CizEROif-RiYAi, Lyounçis, du dix-huitième siècle, a pdWiéen 17;* 
la ccrrespondance de Boileau et de Biossette, et «b l'jO^ ^^^' 
créât icDS Httéraires , où il est fort souvent cpiestion de Bouew 
(p.bcv4xvi,çn:yij, cxxviij.), 234, 235,.28i, 3o();t.lB»77''9^ 

Claude (Jean) , né dans le Kouergue en i6i 9 , mott fi» BollaB*» » 
1687; céldbie ministre protestant, auteur de pUisi^n^'^ ' 
controTerse« T* I, p. 23o, 2,34. 

CiAranEH (Claude) , d'Alexandrie , né au <îuatrièfiïe siècle 4el^ 
ÇMre , mort au cin<juiëzne ; poète latin; Eplj^vement de Froserp""' 
poème contre Rufin , etc. T. III , p. 47. 

Ci-ÉMENGM , mort en i43o , proviseur du collège de Ifevane. Two 
gien , historien ecclésiastique. Ses oeuvres (en latin) j I^J^) ^ 
inr4o.T.nicp.39. ^^ 

Clémest, d'Alexandrie, thé<^ogien gvec , mert vefs Vea «3^» * 

de Mélanges intitulés Stromates on TapijseriÉ»^ d'u*ô Eshort"** 
_ a«x païens, etc. T. Û, p. 809. 

CoEFPETEAu (Nie.), né dans It Maine en 1^74, m««*^^*^''*^ 
d'tuNJ Hiatoire romaine , in-foi. Paria, 1647 j de ta lÊapf^'^ * 
tienne, «c,.«,. T. I, p. 1 1 1. 
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CoFFiv rChailes), ni pès de Bebns en 1676, mort à Paiiâ en 174^ i 
auteur de vers latins et de harangues* latinesi T. in, p. a33. 

GoLLETET (GuilL), de Paris, ne en i5<)8, mort en 1G09; de Tacad. 
Françoise ; traducteur du roman grec dismène et Isménias ; auteur 
- de sonnets, odes, stances, et autres ceuvres. P. iG53 , in>ia. T. I, 
p. 5&. 

C0U.KTET (François), fils: du précédent; auteur de cantiqtier spiri- 
tuels, de chansons bacchiques, d^ la Muse- c0(piette, etc. T. I, 
p. 5i, 56, io3, 126, i33, 36z. 

COMMiBC (Jean), jésuite, né à Aroboise en 1 6 a5, mort &' Paris êo 
1702. Versificateur latin. T. I (p. xcij.) 

CbuDiLLAC (Etienne Bonnot de) , né à Grenoble en' 171 5, mort pré» 
de Beaugencî eH 178^); de l'académie françoise. Philosophe ilhïure. 
Traité de l'Origine des Connoissances humaioes ; Traité des Sensa- 
tions; Traité des Systèmes; Traité du Commerce' et du Oottyeme- 

ment; Logique; Langue des Calculs; Cours d'études L'un des 

volumes de ce Cours traite de l'art d'écrire, et contient quelques 
critiques des' vers de Despréaux. Œuvres do CondiUac , an vi , 23' 
voL in-S**. = T. I (p. xli, bd].), 83, 121, 191, 3oo, 32 1 , 322, 
33^,335,355. 

CovDOBCET (Marie J. Ant Vfic. Caritat de) ; né à Ribemont en Picardie 
en 174^ ) mon à Bourg-la-Reine en 17947 <^c l'académie fi-ançoise 
et secrétaire de ceQe des sciences. Mathématicien , philosophe, litti^. 
rateur ; éditeur de Voltaire. Œuvres de Condorcet , en 2 1 vol. in-8'. 
P. i8o5. =T. I(p. Ixij.) 

CosRAnT, né en i6o3 , mort en 1675, secrétaire de l'académie fran- 
çoise. Une épître, une ballade... jdes lettres àFéiibien.=T. I,p. 218, 
225^ t II, i38, 139. 

Gobas (Jacq. de), mort en 1677, ^^^^^^ ^^ poème de Jonas ou Ninivc 
pénitente, et de diverses pièces devers. T. I, (p. cxxix), i25, i38, 

147, 167, 263, 275, 280,293; t. n, 557, 61; t. in, 66. 

CoBB!9 (Jacq.), né dans le Berri, mort en i653. Avocat dont on a dies 
plaidoyers, des poésies , une Histoire des Chartreux , et une tradùc-, 
tion de la Bible. T. I , p. 359 , ^^^' 

CoBBiSEiu (Raphaël), né en 16 16, mort en 1 716; pçu estimé de Boi- 

leau. A laissé des Extraits des plus célèbres Auteurs Les anciens 

Historiens réduite en Maximes, etc. T. 1, (p. cij.) 

COBKEiLLE (Pierre), né à Rouen en 1606, mort & Paris en 1684 j dç 
Vacadéniie ftançoise. Le père du théâtre François; auteur du Cid,^ 
deïU'oraces, de Ciuna, de Polyeuctc, et de vingt-huit' autres pièces 
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de théâtre. Ses œuvres avec le Gonunentaire de Voltaire. Genève, 
1774 » ^^^^ ^ol. m-4'*. T. I, (p. x/xii], xît, lij, Ix, bdj, lnvij, 
IxxxT] , xcviij , cj , cij , dv , cixxj , cxiav) , 29,33 ,79 , 1 1 9 , 1 29, 
i3o, 140, i42> 14^' '49> ^^4) 262, 289, 290, 35i, 36i, 

367; t. n, 98, 104 1 X08, 116, i3i — i44î ï5o, 169, iôof 

364* 294, 295, 325, 326, 327, 348, 365, 366, 36;; tin, 
î»9,45, 46, 270. 

GoBKEiLLE (Thomas), frère du précédent, né à Rouen en 1 625, mort 
à Paris en 1 709, de l'académie Françoise et de celle des inscripdom 
et belles- lettres. Auteur d'Ariane, du Comte d'Essex, et de trente 
autres pièces de théâtre ; d'un Dictionnaire géographique et bisto- 
riqne ; d'Obserrations sur la Langue françoise, à la suite de ceB^ de 
Yaugelas, etc. T. I, (p. Ixiiv], c, cj), 77; t II, 126; t. nï, 119. 

CossABT (Gabriel), jésuite, né à Pontoise en i6i5, mort à Paris en 
.1674* Éditeur avec son confrère l'abbé de la meilleure^ odiection 
des conciles; auteur de harangues, de poésies, etc. = T. I, 
(p. lxxiT,xcij.) 

Co>TA]i (Pierre Costaud), de Paris, né en i6o3 , mort en 1660. L'un 
des oracles de l'hôtel Bambouillet. Deux vol. in-4'** <lc lettres, Dé- 
fense de Voiture contre Girac. T. I, (p. xiv), 147 ; t. ÏI, 120, 4^5. 

CoTin (l'abbé), Parisien, de l'académie françoîse, mort en 1682. Ter* 
sificateur firançois. Œuvres galantes. Paris, x665, in- 12. Poésies 
dirctiennes. 16G8, in- 12. Énigmes, odes, paraphrases, rondeaux, 
.le sonnet de la princesse Uranie, beaucoup d'autres sonnets; la Po- 
litique royale ; la Critique désintéressée des Satires de Boileau. 1666, 
in-8". =T. I, (p. xiXflxii, xciv, cxxix), i3, 39, 6cf^, yS, 76, 
II.5, 121, 124, 125, 127, 129, i32, i33, 137, 139, i4'« 
143, i44i ï5o, 167, 217, 367; t II, 73, iio, 120, 256; 
t. III, 3, 21,66, 2o3. 

CttÉBiLLoa (Prosper Joljot de), né k Dijon en 1674 , mort à Paris en 
1762 , de l'académie françoîse. Auteur de neuf tragédies. Boileau 
fnt fort mécontent et presque indigné des premières : il Êtut noter 
que celles qui ont paru après 1 71 1 ne sont pas les meilleures, Tou- 
tefois , il 7 eut un temps où l'on mettoit Crébillon en parallèle avec 
Voltaire , même avec Corneille et Racine. = T. I , (p. xcj , xci).) 

CujAs (Jacq.) , né à Toulouse en i520, mort à Bourges en 1590. Ju- 
risconsulte célèbre. Ses œuvres p^ da vol. iuTfoL Parii{, f 658. T. 1, 
p. 126; t. III, 265. 

GYnAvo, de Bergerac, né en 1620, mort à Paris en i655. Histoire 
ppmique des Étatf de li^ Lune et du Soleil ; Entretiens pointus ; 1« 
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Pédant joué, comédie; Agrippine , ^raglâdie , $t autres œuVKt en 
trois vol io>i a. T. I, 359 > ^^^' 

D, 

Dacieh (André), né à Castres en i65i , ïiiort àParis en 1722 , de Taca* 
demie françoise et de celle de» inscriptions. Traducteur d'Horace, 
de Marc-Aurèle, fcl'Épictète , de la Poétique d'Aristote, de plusieurs 
ouvrages de Sophocle , Platon , Hippocrate , etc. Remarques sur la 
traduction de Longin par Despréaux. = T. 1 , (p. Ixxiv , Isxxvj , 
JjOTix); t n, 364, 365 . 367, 463 , 464, 466, 467, 468, 4%, 

47<>»47ïj 472,474, 478, 479, 480,482,433,484, 485, 

486 , 487 , 488 , 489 ; t. m , 233 , 287. 

Dacieb (madame), Anne Lefebvre, né à Saumur en i65i, morte k 
Paris en 1720. Traductions de trois comédies de Plante, ^es six co- 
medies de Térence, de l'Iliade et de l'Odyssée, d'Anacréon, de 
Sapbo , des lïuées. et du Plutus d'Aristophane. De la Corruption 4u 
Goût (contre les détracteurs d'Homère). T. I, (p. Ixxxy, Ixxi^vj)^ 
t. II, 365; t III, 287. 
Da&uesseau, né à Limoges en 1668, mort à Auteuil en 1 751. Admis 
fort )eune dans la société de Racine et de Boileau. = Procureiu* gé- 
néral , chancelier. Auteur de Mercuriales , Rapports et autres écritA 
recueillis en treize voL in-4°« = T. I, (p. Ixxx), 186, 296, 299, 
3oo; 1. 111,48. 
D/.LESIBEBT (Jean Le Rond) , fils de la marquise de Tencin et de Des- 
toucbes-Canou, né à Paris en 1717* mort en la même ville en 
1784 } de l'académie des sciences, et secrétaire de l'académie Fran- 
çoise. Auteur de la préface de l'Encyclopédie , de plusieurs éloges , 
parmi lesquels se trouve celui de Boileau suivi de quarante notes, etc. 
Œuvres de Dalerobert. Paris, Bastien, an XIII, dix-huit voL in-8°. 
= T. I , (p. xlj , xlij , xlvij , xl viij , bcij , Ixiij , hv , Ixx , Ixxii , Ixxvij , 
c , cj , cij , civ , cxiij , cxiv , cxxiv , cxxviij , cxxix) , 1 34 , 1 4^ » * 82 , 
190, 258, 266, 309; t. n, 21, 39, io5, 120, 122, 123, 125; 
t. III, 65. ^ 

Alibbat, mort en i654 ou 55. Auteur de soixante-treize épigrammes 
contre Montmaur, et de quelques autres pièces de vers ; traducteur 
des lettres d'Antonio Perez. T. I, p. 322. 

ANGEAu (Philippe de Courcillon, marquis de), né eu i638, mort en 
Y J20 , de l'académie frauçoise et de celle des sciences. On lui attri- 
3. ' ' 28 
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bfir âiS tûê ùit ih c s -yi><6nt' tésitês' manmcrrts. La cTÀqalème satire de 
BoUettu lui est adressée. T. I , p. 86 , 9 1 ; t: Itl-, axH). 

Davoeau (Louis deCourcillon de), abbë, frère du prëcédentf de Taca- 
démie françoise. A laissé des Diçfogues sur rimmortalitié de l'ime, 
QQ Traité du Blason, et d'utiles Observations sur la Gmnmaire 
françoise. T. I, p. 91 ; t. m* 137. 

Dàbès , Phrygien , auteur d'une Histoire de la Guerre de Trow. On 
suppose qu'il en avoit été témoin oculaire. Le texte grec 4e cette 
liistoire est perdu ; il en existe une version latine peu authentique, 
et qu'on a quelquefois attribuée ^ mal à propos , à Coknelius Képos. 
= T. IIÏ,p. 241. 

D*ABtiGNY, ne à' Vienne en Daupliiné en 1704^ mort en 1786. Au- 
teilr d6 sept vol. de Mémoires de littérature, cHtique et liistoire. T. I, 
(p. cxxxij), 211. 

D'Assocct' (Charles Coypeau) , ne en i Go4 , mort en 1679. On V»p- 
peloit le singe* de "Scarron': il a laissé trois 'vbl. dé poésies; on y 
trouve l'Ovide' en belle 'huméiir"; le Biavissémént de Ptoaerpme, 
traduit* du gréé de Claudten... Tt I, p. 3i6, 3a3 ; t. lî, 307. 

Dt Bo'zE (Claude Grois), né à Lyon eii 1680, mort à Paris en i753. 
de l'académie françoise, et secre'taire de celle des inscriptions : aa- 
tenr, eh cette qualité j d'Éloges historiques parmi. lesquels se troave 
celui de Boilèéu. T. I, (p. 1^ Ixv ; Ixviij , Ixxvij , cxxvîij.) 

DlMéTBius de Pbalèi^, au quatrième siècle avant rèré vulgôre. Ud 
Traité (grec) de TÉlocution lui eét attribué. T. H, p. 333; 
t. III,3o'2. 

DËttO^TRÊtïE,' câèbré orateur jgfec, né vers l'an 38 1^ et mort Fan 322 

■ avant l'ère vulgaire. T. I, (p. Ixxxij, Ixxxîv); t. H, i ^9, 3i2, 327, 

361,373, 3c)5, 398, 4bi, 4p2; 4oq, iio, i'ii, 4*3» 4^^' 

4i(î, 417, 4ï9,422, 426, 427, 432; 43*, 439,4401 443, 
445, 45o', 475,- 476, 477» 478, 487» 490» 49^- 

DËiiYâ d'&alicarnasse; au premier siècle avant l'ère vulgaire. A éait en 
grec dèà Traités de Rhétorique ei de Oidque, et vingt livres d' An- 
tiquités' ronfainej (il n'en'subsiste que onze). T. U, p..»7i» *7^» 
277, 28^,304, 463; t. in^iSi, 182; 

De Pube (Michel), abbé, mort en 1680, traducteur de Qiunttlien....j 
Auteur d'une Vie du Maréchal dé Gassion, de quelques' pièces <bj 
théâtre, OstdriUs, etc. T.* 1, p. 6r, 65, I23; l36^ t, II, 201, 
202; t. III, 39. 

Dfe^BAnBEÀûx (JacKjucs Yallée) , ne à Paris en 1602 , mort à Chiloi 
sut-SâQue en 1673, connu par son irr^gion et par que1<^ie9 



menpj etc. n'est pas ^e DiçslvuxÇf o^. ,3 vT. I, p. 60, i^S. 

Descabtes (René) , né en i58t> à La ^aye en To^Tlûpe, mfirt â Stoc- 
kholm en i63p. PhilpsQpbe çel^l^. T. î, (p. 3Kxyvij[j ; t. H, 218 , 
2i9;tI^V44,5o. ' / 

Desfostaibes (Gu^;Qit) , ^i^sb^, né â Boi^n <^n .iQ85, inort ^ Paiis eif 
l'y^S, Dictipnnaûqe néoljGigicpie , tradujqtjon de Y.irgile , joarxiaux, çtc; 
T. I,p. ()g;t.U,346. 

DESFOiiG^s-MAnxAi^D (Paul), né en 1690 auCroisil en Bretagne ^ 
mort en i jy^ , publia des pièces de vers sous le nonx de mademoi- 
selle Mdcrais de la V^e. Il est un des originaux sur lesquels Piron 
a composé ,$a Métrqm^ie. pT. I, p. i3 1 ; t H, 120. 

Deshoulièbes (madame), née à Paris en iG38, morte dans. la même 
v)I)^ çp i%4'. ^^ poésies (e; ooUes à» sa fille). Paris, j ^53 , ,deux 
vpl. jii-12. I^aris, 1799, de»x vfll, ^-Ç<*. f^nneinie de Boileau. = 
T.l,'p. 180, 265,333,334- 
Deshaiseaux (Pierre), Auvergnat, mort en ABgleterreieo 1 745 A TAgi 
4e 9<ybKfmte-:]diic-j]ieuf .«&$. ^iteur des œuvses de Bayle et de 
$ain|-Évi?emQi|t,.d'aneyiedeB97.le, d'ans Vie deJBoSeau, etc.T.1, 
(p. Ixv , dodij , cixvij) ,7^ 

D£SSfAit£TS dç S«i|it-So]:lio (Jean), de Paris, se e& %^o^,maistea 
xO^O, de racftdéœie françoise. Auteur de la comi^diQ deftYision- 
■ naïves, d<: Koxfme» Aapasie, Europe, et antves pièces de Àéàtre ; 
dfs Yeitus ehrétiennes, poème en Jbult chants; de Clovis, poème en 
vingt -six chants ; d'une traduction .tu vers de l'Imitation de Jésus^ 
Ghi^st. . . . U a éerit cq pr<^9« l^ D^fi«s.de l'Ecrit ; l'Avis du Saint- 
Esprit au roi ; Ariane , roman ; des Traités ooBU'e les Jansénistes. . .« 
la Dé^D^e du P9<9Qfi h^ojque contre Joilean. 37 T. I , (p. ziii, baj , 
cxxix), 53,. 56, 59, iqOh ii^i 121, 347> 353, 355, 35G, 3^7,; 
t,n, ;^j[,5o, 198, 109, J20, ï74;t.UI, 52- 

Despobtes (Philippe), né à Chartres en i546, mort en 1606. Son- 
nets, s.ta»oes, '4lé|^es, çha»w»s, ^igrammas, psaumes en vers 
françpls , imitia^oos d« TAnosie. 31 T. I , p. 3 1 7 ; t. n , 290. 

PssToiHiPBS (Iféfican]|),né à Totm en 1.C80, mort à Mehin en 1^54 1 
d^ l'acadéiwe fi^ngoîsew Poëte comique, auteur du Glorieux j du 
Pbilpsop)]^ mariVy etc. Ses ceuvres. Paris, 1757, quatre vol. in-4®- 
Dix vol. in-i 2. Boileau hi; a adressé une lettrei T. UIj p. 64 > 65. 

P'Hoziss (Piierre) , généidogiste, né à Maneille en 1592, mon A Paris 
en Z00O» Attftsur d'ue;^ IIi9toin de Bretagne et de ploMeùrs Généa- 
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logîes. Les dîctioimaires historiques tntent ded vers &its pour mettre 
au bas de son portrait, et composa, diseut-ils, par Boiteau. 

Des illustres maisons il pubUa la gloire ; 
Ses talents surprendront tous les Ages suivants, 
n reudit tous les morts Tivants dans la mâaoire : 
H ne mourra jamais dans celle des vivants. ' 

Ces vers ne peuvent être attribuas qu'à Gilles Boileau. 

D'HoziER (Charles René), généalogiste, et fils du précédent, né à 
Paris en 1640, mort en ijSa. Auteur du Nobiliaire de Champa- 
gne , etc. T. I, (p. ixvij) , 90 , 1 68. 

DiA9A, casuiste, mort en i663 à l'âge de soixante-dix-sept ans. Sou- 
vent mentionné dans les Provinciales de Pascal. T. I,p. 210; 
t. m, 292. 

DiCTTS de Cr^te, auteur d'une Histoire de la Guerre de Troie ; il o'en 
reste qu'une traduction latine non authentique : le texte grec ne 
subsiste poiot. Dîctys passe pour contemporain de» ûk» dont il 
avoit écrit l'histoire. = T. III p 241. 

DisocABT ( Ant.-Jo8.-Tous8aint} , né à Amiens en 1 7 1 5 , mort â Paris 
en 1786, chanoine de Saint-Benoit. Rédacteur du Journal chré- 
tien; du Journal ecclésiastique; d'une EmbryoI<^ie sacrée; d'un 
Manuel des Pasteurs; d'une Rhétorique des Prédicateurs, on Traité 
de TÉloquence du Corps; d'an Santoiiana , etc. T. I, (p. Ixxiv.) 

DiOGÀHE de Laërce, compilateur grec du troisiëme siècle de 1*^ vs2- 
gaire, dont on à dix livres sur la vie et. les maximes des andeiis 
philosophes. = T. H^ p. a66. 

Dion-Cassius , de Nicée, né l'an i55 , mort en 229. A écrit en grec 
une Histoire romaine, s in, p. 4^. 

l)ODAnT(Denys), né à Paris en x034,mort en la même ville en 1707, 
de l'académie des sciences. Mémoires pour l'Histoire des Plantes, 
Mémoires sur la Voix, etc. s L'un 4es médecins de Boâean. =T. U, 
p. 241; t. m, 72, 75, 76, 89, 93. 

D:Ui.ivxt (l'abbé Thoulier), ex-jésiàte, néi Salins en 1662, mort à 
Paris en 1768, de l'académie des' inscriptions , secréta i re de l'aca- 
démie françoise. Histoire de cette dernière Académie, ReiikaTqne<f 
aur Racine, Traité de la Prosodie Françoise, traducticms de qaelqu<>« 
ouvrages de Cicéron, ete.T. I,<p. xlj, Ixxxiv, cvj , cxiij, cxiv), 75, 
294, 354; t H, 346; t. Itt, 66, G7, 68, 247. 

DoMAT(Jeaa), Auvergnat, \né en ï625, morten 1696, }uriscon9alt«. 
Les Loi» èiviles dans leur ordre natureL T. III, p. 264 , 2G6 zOC\ 

« 

/ 
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DOBAT (Cl. ^od.} , n<$ «n i ^34 j mon en 1 780. Â fait un poème sur la ' 
Dédaxnation , des pièces de thëfttre, des fables, des romans, eta 
Beaucoup trop dWvrages en vers et en prose. =s T. I, (p. zxij.) 

DiiTOE!! f poète anglois , dramatique , lyrique , satirique ; traducteur de 
Virgile , de Juvénal , de Perse , de Boileau , etc. Jfé en 1 63 1 , mort 
en 1701. T. I (p. cxxvij). 

Du Bartas (Sallttste) , né en 1 544 » mort en 1 590 ; auteur à'\Ln long 
poème intitolé : la Semaine ou les Sept Jours de la Création. T. Il , 
p. 260. 

Dr Bellay (Jean), né en i493i mort en i5Go ; évéque de Paris, car- 
dinal. On a de lui des harangues , des odes , des élégies , des épi- 
grammes. 

Du Bellay (JoacLim), né en i524 « mort en i56o. Poésies latines et 
françoises. T. U, p. 290. 

Dubois (Philippe Goibaïui) , né à Poitiers , mort à Paris en 1G94 , flg^ 
de soixante-huit ans ; de l'académie Françoise. Il avoit commencé 
par être maître à danser. Il a traduit les GonfessioAs de Saint- Au- 
gustin , se» Sermons , ses Lettres..... les Oflices de Cioéron , les Liyi es 
de la Vieillesse',' de l'Amitié, etc. T. lÙ, p. 29. . 

DrBos (l'abbé), né à Beauvais en 1670, mort à Paris en l'^l^f.; se- 
crétaire de l'académie fiaiiçoiM. Réfleiions sur la Poésie et la Pein- 
ture; Histoire de la Ligne de Cambrai; Histoire de l'Établissement 
des Francs dans les Gaules. T. I , p. 260. 

DuMoarTEn. , éditeur et commentateur de Boileau en 1718. T. ï 
(p. cxxi— cxxiv.), 209; t. II, 1^1 , 246 , 367. 

Du pEcntEB (Charles) , mort en 1692 , a. laissé des poésies françoises 
et latines. T. I , p. 1 49 s 3^9 , 36^ ; t n, 2 12 , 2 1 5. 

Dv PËB BON, cardinal, né. k Saint-L6 en i5'56, mort en 1618. Litté- 
rateur, théologien, poète, admirateur de Ronsard. T. I (p. xiv.) 

J'CniÉ (Honoré), Provençal, né en 1567 , iiiort en Piémont h cin- 
quante-huit ans. La Sarobiade , poème : Silvanire, pastorale : Épî- 
tres morales : VAstrée , roman continué par Bato. T. I (p. xi) ) ; t. Il, 

'7^, 174» 175. 
Hjsouhait, traducteur de l'Iliade vers le milieu du dix-'^septième 

siècle. T. 1 , p. 3% , 36G. 
>c Treuil (Sëbttstien), oratorien, mort en 1754; prédicateur, et ver-^ 

sificateur latin. T. III, p. 3 00. 
rvAL (André) ,' de Pontoise ,' mort en i638 à soixante-quatorze ans; 

théologien, coiomentûteur dé la Somme d« Thomas d;'Aquin , etc. 

T. I , p. 3o6 , 309* s 

28. 
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DuYESKinr, né en i^S, mort en i;^0} «nytgyw^g^ ^ Ifstt^ 
, des sciences.. X I, g. 16ÇL 

ÈLIX9 (Claude), aateur grec du troisième , sfède dfi l*èrf Tvlgùi, a 
laisse quatorze livres d'His^ires di^er^^ dix-sept livres snrl'Htt- 
toire des Animaux Un auti« Claude £lien axoi).co]i^o8é, aaàèd« 
précédent, un Traite de Tacticpie. s T. II, f. ^5^, 255^2^. 

fosius, Caldbroia^ du troisième siècle avant J'ère vulgaire. Ço«te latÏD, 

liëroïque, dramatique, satirique, etc II ne reste que des fragnents 

de ses poèmes. T. I (p. xvi} ; t II , 291. ^ 

£ÊBASBfE (Didier), de Roterdam, né en 14^7, mort ea i53jG; aoteor 

de l'Éloge de la FoUe , et d un très grand noipbre d'autres outaj;» 
i (latins) sur la grammaire, la littérature , la tl^éoJogje^ etc. recoeii» 

en onze vol. in-fol, 1708, etc. T, I^, p. 3i4« 3 1.5. 
3£a!CEYiiÀ (le comte à')f Portugais , a tt«dui|^ ^i^rY^.I^^og^ ^^' 

poétique de Boilcau^ T. 1 (p.cxxvi), 23, 24; t. III^ 3^^ 33, ^i 

223,225,226. 
"EscÂxKç, A^héoiçtt, né,vQ:& l'iin 397 aifao^ Ijère viUgaxre, inort ven^ 

Van 322^ orateur greq, rival df D^osthèoe :-il,BOiis n^e tn>is 
I Harangues d'Ëschine, que Ton a comparées aux trois Grâces. T. 11. 

p. 4m. 
£scBTLE, Athénien, né vers l'an 52^, et mort ven Tan 477 aTaot Itit 

vulgaire. Il reste de lui sept, tragédies i^çqques. T. I, p. 339; L 11. 

40.') , ^o6. 
l^^ovz j Piirjrgien, du sipème sièclç avant l'f ^ yplgairç. On a placé sod 

nom à. la- tête d'^n recuc^ gi'ec dapolo^p^, ou J^^lôt de sujets 

d'apologues. T. I (p, cxxxiv)i.t II, i8q. 
tEçTiEKKE (Henri)^ né à Paris en i528> mort^.à l'hopHal de Lyon eo 

1 598 f habile et savant imprimeur; au^ur de jL'Applqgie pour Hé- 
rodote, etc. T. II, p. 3o3, 490, 49^* 
HpHÂPE, aa quatrième siècle de 1'^^ vulgaire, a écrit en^gi^ les Vi 

des Philosophes de celte époque. T. II , p., 354» 
E^piiPUOE , de Salsmipe, mort à l'âge dj^nvi^Q^/Soix^nt^ tceize ans 1' 

407 avant l'ère vulgaire. On a de lui fy-J^}^ ^i^^es giecqui 

n eu avoit compoy^ iin biftt.plHs gr^ Dmbre. T.. I (p. xliv, rif 

35i ; 11^ 98 , iG4, 2501 ^i>5..c^3Q,.33^j 3fl5;, 4^3^ 4^4, 4 
406, 407 > 4^0} 4^1» 480 } t. m, 4^' 
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Ei)s|9|E« mon yin^ Van 33^««éque âa Céataée, Thëdogiert grtb', au- 
leur des liyres de la Prépantk>ii et de la Démoitflnitioii éviuigë- 
lique, 4-PZMï Hiftoîn fWrkfeiMMtiqne, d!ttn Conmeniaîre sur 1m 
Psavm^ et 9i4r ItsAf , etc. X. m, p. %X9. 

SusTATHE, évoque de Tliessaloniqae, au douzième siède ; autenr d'un 
très T^liu&meiiz Goiftmentaire grec sur Hoxn^. T^IIip. sSS, 

F. 

Pagob , ne en 1 638 , mort en . 1 7 1 8 ; de Tacadémie des adences ,* a^- 
teur d^s livres ÎDtitu]^ : les Qualités .du Quiaqfiin^., Kortus r<- 
glusj etc.. l'uD des médecins dt.BoUfixou T. I, p. 166^ 180; t. m, 
78,90, 8i> 8a, 85,) 88,93, 96,98, lOQ, 101, iq3, 106, 109, 
ii4* 

YAUcom^ws ( Camille} , ne en 1.7O1 , mort en 1762 ; de Tacadémi* de» 
inscriptiops et Iiell9s-4e|Cr4i.$ aiUeur.de plusieurs DisscrtatiaiH insé^ 
rées dans le Recueil, dç cçtt^ académie «; Il a été aus^ ncdecin de 
BoileaH, T.I (p. civ); t, III» 39» , 203. 

Fabet (Nk.), n* à Bonrg-eii^BrésM «n iâ^94« R^ort àTarii en r640r 

TuBi des premiers membres de l'académie françoise ; rédacteur des 

Statuti de cette compagnie , lo même qui chai^nnoit de ses vers , 

dit Boileatt, les murs des cabarets; de plus, traducteur d'£a- 

. ttope, etc. T. I, p» 3i3, ^2ï. 

Fellon (Thomas-Bernard) , jésuite*, né à Avignon en 1672 , mort en 
1759; versificateur latin, dont on a aussi des Oraisons, fnn^ 
bres, etc. T. III, p. 20 1. 

^ÉBÉLOii , né au Quercl en i65 1 , n^ort en 1 7 1 5 ^ Cambrai ; de Taca- 
demie, françoise. Xélëmaque ; Dialo^çs sur TÉloquence ; Dialogues 
dès- Morts ; Maximes des Saints; Éducation de^FilLos, etc. Ses OEu- 
vres impr. par Didot en neuf volumes in'4''' T. I (p. Iviij) ; t II, 
346; t. III, 196, 2o5. 

^BVEL, né à Montdidier ep 1496, mort à Paris en i558, médecin. 
On estimoit U latjpité^^dft.sçpj écri^ T, III, p. 226. . 

BnRXEB (Je^i^a);, ji^fte, né à,Rljod<a en 1619, mort eo 1674,? con- 
fy^e^iàf |u>|iif}ay;.op«Qur.d'«>p1^i<é> de Ja Science moyeam, et. 
de;plu«Âe^rs ^oA^,ÇQQt)Wçlf99.'jaP9éiiist<». T. I (p. cm}. 

{.KQEicii (Esprit), oéJdaftS le^comtàt d'Avigtionr en i632', moi^en 
.I7i0i évéque de Kîmes, membre de l'académie franidise. Oraisctas 
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ftuAies , Hisloire dé Théodose y etc.- = Ses OBavreS coi 
NlmeB, 178a, dix toL m-8°. T. I (p. xdj)^ ia3. 

Flobus, historien latin, viyoit an deuxième siècle de Fère vidgaire. 
Epitomes Rerum Romanarum Ubri^.T, I, p. 83; t. m^ ^y. 

Fo9CEMÂ6N£ (Etienne Laur. de), né & Orléans en 1 694 » raoït à Paré 
en 1779T de Tacadémie Françoise et de celle des inscririons et 
belles -lettres. Des Mémoires dans le recueil de cette dernière acadé- 
mie. T. I, p. 190. 

FoNTESELLE (Bernard Le Boyier de), né à Rouen en 1657, ^^^^^ 
Paris en 1 767 , celle de l'acad. franc. , des inscrip. et beîles-leltres. 56 
crétaîre de l'académie des sciences /neveu des' Corneille. « Lettm 
du ehe^ier d*Her..... Entretiens sur la pluralité des Mondes, Hk- 
toire des Oracles, Éloges des Académiciens, poésies 'diverses, tn- 
gédies , pastorales avec un Discours sur l'Églogue et une Digression 
sur les Anciens et les Modernes, etc. Ses ceuvres. Paris, 1 752, onze 
voL in- 12. Paris, Bastien, 1790 ,'huit yoL in-S**. = Knitemi et dt 
tracteur de Boileaa.=T. I , ( p. xlvxi) ,lxi) , Ixn j , Ixxxvi j ,lxxxvii j , cxxiij, 
CX3(X)), 17; 1 11,83, 126; t. III, laS, 163.' 

FovBCROT (Bonaventure de), né à Noyon, mort en 1692 , avocat et 
poète. Auteur de viugt-ttn sonnets contre le Mazarin , .etc. T. 1, 
(p. Ixjrv)), 1 06. 

Fbaguisb (l'abbé), ex*j^iiite, né & P9H6 ei% 16GG, mort en 1728. de 
l'académie françoise et de celle des inscriptions et belles-lettres. Pin- 
sieurs Dissertations dans les mémoires de cette dernière académie , 
vers latins y. etc. T. 1, (p. xcij), i4« 

FuBETXKnE (Ant), de Paris, né en 1620, mort en 1G88. Exdn de 
l'académie françoise potu* avoir fait plus vite qu'elle un dictionnaûe 
On a aussi de lui des factums c<Hitre l'académie , une Relation des 
troubles arrivés au royaume d'Éloquence, le Boman bourgeois, des 
satires envers, etc.T.I,(p. Iviij, xcij, xcvij, cxij), 29^ 30j Sj, ^5, 

.101, io9it.n, 142, x44;t. m, 70, 145,2^8. 

G. 

Gabriel de Pétba, mort vers xCrÔ. Éditeur et traducteur (latin) de 
Longin.'T, U, p. 270, 858,3^9, 4^3, 477, 478^ 483. 

Gacoit (Fr.), né à Lyon en 1667, niOrti«n 17^5. Ses prindpattx 
écrits sont: le Poëte.sans fard-» ou Dbcûurs'sathi^es ; Antcréon en 
T^s françois; I Anti-RcmeAu;, l'HomiKe rcnjgé cont^ La Motte, et& 
ÏUUI, 200, ^o3. . . . 1 ' 



DES AtTTEùké. . 33S 

GAitiABC (Honoré), ne à Aîx en i64i , mort à Paris en' ii7î'5 , jé- 
suite moins jésuite qu'un autre , dit l'abbé de Lo;iguerae. On a de 
lui quatre oraisons funèbres ; ses autres sermons n'ont pas été im- 
primes. Ami de Boileau. T. I, (p. x.ci)); t IIIj 198 , iSq, a6i. 

GAZ.IEN, de Pergame, né l'an iSi, mort Tan 200. Célèbre médecin' 
dont le^ ouvrages sont écrits en grec. T. I, p. 358; t. II, 109^ 
t. m, i4f x5« 

Gamaches (Pbii. de), né en 1SG8, mort en i6a5, docteur de Sor- 
bonne. Commentateur de la Somme de Tbomas d'Aquin. T. l] 
|>. 3 06, 309. 

Gassendi, Provençal, né en tSgn , mort à Paris en i655, professeuir 
de mathématiques au collège de France. La Philosophie d'Épi* 
cupe, etc. T. I, p. 260; t. Il, 219, 2'2i; t lïï, 5o. 

GinoTR (Nicolas), al^é, ex-jésuite, né à Orléans en 1667, mort en 
1744 ) ^^ l'académie françoise et de celle des inscriptions et belles- 
lettres. Traducteur de Quintilien et de Pausanias, etc. T. I, (p. xcîj.) 

GiBEBT(Balthazar), né à Aix en 1662, mort en exil près d'Auxerre en 
1 741 } recteur de l'université de Paris. Auteur d'une Rhétorique et 
d'un ouvrage intitulé : JugemenU sur les Rhéteurs, etc. T. III, 
p. 24^- 

GiBAc (Paul Tbomas de),d'Angoulémé,mort en i663. An^i deBalzaCy 
adversaire de Voiture. T. Il, p. 485. 

GoDEAu (Ant.) , né à Dreux en i6o5, mort à Vence en 1672 , de l'a- 
cadémie fhinçoise, évoque de Vence. Histoire de l'Église; Vies de 
saint Paul , de saint Augustin , etc.; Morale chrétienne ; Version du 
Nouveau Testament; les Psaumes traduits en vers françois; le» ' 
Fastes de l'Église, poème de quinze cents vers; poèmes de l'Assomp- 
tion, de la Madeleine, etc.; Ëglogues chrétiennes, etc. T. I, (p. ix); 

L m, 26. 

GoDEAr (Michel), né en i655, mort en 1736, recteur de Tuniversité.* 
de Paris. A traduit les poésies de Boileau en vers latins. T. ' I , 
(p. cxxvj.) 

GoxBAim (J. Ogier de), né en 1576, mort en 1666, de l'académie 
françoise. Les Danaîdes, tragédie; Amaranthe, pastorale; -Endy'4' 
roion, roman; Lettres sur la Religion; sonnets, épigrammes, etc» 

T. I, p. 328, 359; t. m, 217. 

GOMBEirvULE (Marin Le Roi de), né en 1600, mort efi 1674 » de l'a- 
cadémie françoise. Romans intitulés : Polexandre, la Cythérée, la 
jeune Alcidiane. s Doctrine des MoeiarS) Discours siir l'Histoire , 
sonnets «t autres pièoesde ver». T. I, (p. zxxviq); t* li, 174. 
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:Gow (Ant-FjpûâçO» ^^ «> i?9ï ».W^ Ç? * 75.7- A t^ii^i^^ i 

|e txaîtë du SuhUmç de Lpiigin. f.jP, p. 3^, 4^, i??. 4&o 
Gozu, Yfiiûtieii, Ven le milieu du 4ix-lmitième 41^, a^tr/idnitott 

imivé ^ vers italien» les «atires d^; ^o^^tpi, J. ,ï)Xp>,9^) 
CfOOGiçi, aé à Paris eu 16^7^,^911 dans^ iço^ yijle (îd 1767. Ad- 

Uur.de If Bibliothèque fra^.çeise. ÏÇjwris, V7^o,.çtc di^-iKàwl 

în-12; d'une Vie abrogée de Boileau et de plusieiap aptip witt. 

T. ï, (p. Ix^, Ixjpv, cndj, cwvij), 14,7, ?S4; t#>.#- 
eoi;iiyiu.E,(J. piérauld de), né en i6ai,^oçt.en iîo5.]!lfiinttioa» 

deux vol. in-i2 , imprimés en 1720. T. lï, p. I23; t JH,,74- 
GBÉaoïBK DE NAaiAHZE, pë vc» l>n 328, JBQrJ.ena§aÇtt39^.!ïhéo- 

logien grec, orateur et poëte chrétien. T.,U, p. 2($$, 4??' 
G11EBA5 (Bénigne), Bourguignon , ïqort ^ 172.3 à^u^pte:^?l)«. 

professeur de Rhétorique ap çf^lèg^ d;]^.a^ço^rt.j^l^^^ 

harangues latines,. c^t de plusieurs pi^ci^s d/e ^p«]?tiw;ila.|ra<im* 

en cette langue les épitï;es X^t JS^ dejèaHea». T. J,,CP',«^,^)) . 
^BpiABEST ( Léonor JLe JGaU^is de), m<^ çp 1 5 ^1?. AiM^w ^''^' ? "* 

de Molière , etc. J, ï, <p. Wj) -, t. Ij^, :i:^Q. 
Gbotito (Hug.),deJ?eir^,ne en i583, mq^,«çn .i6j5.. A\itcw<ie 

livres latins historiques , critiques , tliéologiques, etc. T. H, p. J»"'- 
GçAB^ ,0^ia) , né ^Ferrarç en i53t7., m«Ftàyepis^etti6i3^ 

poëte italien. Auteur du Vaslor fidq, etcT. I, (p. %])\^ 5, Ti^^^' 
GiPçuDEvnxEj né à Rpuen en i65o,'iïiort en 171?. Tildoctei» 

Plautc, d'Érasme,. de l'Utopie de Thomas E.j/us;%uwd?2| 

4e8 Ck>uf8, d'u;i Atlas hisjoriijuej, et de ^iuelqu^ B^ W'** 

tipn«. T. ÙI, p. 22^7, 228. . 

ïï. 

1|amAh{Jc^)5»P«b i.9i8, ifi^rt çu 1685?, si^'4faîî> * 1?*"*"^®?*^' 
Il p expliqué le /Civique dfe? Cantiques , «t €<?©pos^ ^i^f^ '^^ 
de piété. Son épitaphe en vers par Boileau. T. Il, p. 97» v^' . 

HmnQTIi (JsWîqufis), né .à Toiuçs^on i.6$6, jRorf i Vm ^ »î'?^' 
l'académie françpis§ e;^ .de cellç dea insscip^Qi^ ®* U]^^^ | 
.auteur d'une Hisipire univfi^elle, d'jafte ^W^ pp«^^^«n 

T. n, p. 273. ! 

HABDpi?! (Jean), j^uite, n^ à Qmm^m ^^y^^- ^ ^*"j 
11729; édit^qr deplConrilçetdp)?li»e^çW«w:#!te; cop»e°**n 
du I^oujvew-Teataïefinî} ajrteçr 40 ]^^«^^ 
Il sowte^jt Kffx^ la ^vp^ de9 4<l^-i;çi!»¥(^ IJÎléaffiS' *^ 
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tjvàté. Fiai* èL^jj\e\ Vf!jit6^dè dë.Virgâe, les odes d'Horace , etc. 
avoient été fabriqués' par des moJDéé' àa xâbyeû Age. T. I (p. Ixxxiij). 

Iatneuve, jésuite du dix-septième si^le; -auteur dé Méditations cliré^' 
tiennes. T. ï, p.' 290.' 

lÉDELnf , dbl>e d'Aubignac , né à Paris en 1 60$ , lAÔrt à r^moùrs en. 
lïiyé, Pratjqné' du Théâtre. Apologie des Spectadcs. Tragédies en' 
prose. M'acarîsè , roman en rh'onneur duquel Boileàu avoit.compôsé 
quelques vën^ T. Il, p. idé, io5, a54; t lll., 282, !i33. 

BuiODonE, évéque de Trica en Tbessalomque , au quatrième ou an 
cinquième siècle. On dit qu'il aima mieux renoncer à son évéché 
qn'à'son roman dés Amours de Tbéagène et de Cliariclée. Ce roman 
a été traduit du grec en François par Amyot, qui c^tint une abbay« 
pour récompense de ce travail. T. UI, p. 2o5, 

H2i.TÉTtus (Adtien), H<^lanâois, né eh i36a, mort«n I7a5; auteur' 
d'un .Traité sur les Maladies les plus' fréquentes , etc. l'un des méde- 
cins de Boileau. T. III, p. 397, 29^. 

HuYiTiirs (Claude- Adrien) , petit-fils du précédent , naquit à Paria en 
I ^ X 5 , et mourut en 1 77 1 . Auteur d'ouvragés 'philosophiques inti- 
tulés : de l'Esprit ; de l'Ho'Aime , -etc. Détracteur de Bbilèau. T. I 
(p«. liiiji IxViij, cxxxvj). 

H£H2i£GR*Ay£ , professcûT cu l'univetsité de Paris au oopiroencémeut 
du di<-hui£ième sièle, a trxidfiit en vers latins la trobième et la neu- 
viènse des Satires de Boileau. T. I (p. cxxVj). 

HEBifioc^è^, rhéteur gtfèc du* deuxlèjiie silcle' dé l'ère' vulgaire. Ses 
OEutres ixâprimées k Parie eh i53o in-4^; à Gehèvé en Î6i4 
in-8^, etc. T. II, p. 35:J, 367, 464i 468. 

liiitoDTMrE Vd'HàliCaltiaste ^ Mstoiien ^^ dUt dnqûièisitf'siëcle ava^t 
l'ère vidgimte: Sbè Hnit^infeM dh^^e eii'nedf Litr^; dont thacun 
porte le nom de Tune des Neuf Muses. T. II, p. 17^,' i85, a86, 

3o5', 309, 32a, 378^ 400, 4igr, 4»^*; iA^A^^^ 43 1 , 432, 447, 
453; 472, 48 î , 483, 48^4, 485, 4«8, 489 *, t. m, 7. 

BKi<ioi»E , poétè grec', du dixièrte' siècle avam ' l'ère viâ^îrt. dontean- 
porain d'Homme. Les OEuTres et les Joturi ; la Théogohié ; lé Bou- 
clier d'Hércnle, etïi. T. I, p. 36a; t. II, 3o8, 386, 461. 

HE~.*Âutr (Xéàn) ; dé PW^, moré en' lÔ^b.' Poète ft-ahçois. Sonàét de 
l'Avorton , meilleur Sonnet contre Colbert Imitatioù des actes' lï et 
IV de la Troade , tragédie de Séoèque. Traducteur du commen- 
cement du Poème de Xiucrèce. T. I (p. xix, xx), 126, i38, i47 i 
1 11,34,38. 
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Hssvcipvs , auteur 4'ao Dictioxmaire grec. On croit qu'il TÎToît tq 
sixièpie siècle de l'ère yulgairc. T. II, p. 2G5- 

H\PFQcnATE , médecin grec du cinquième âède avant l'ère vulpiic 
Ses ouvrages authentiques sont très estimables et en troppeti( 
nombre. T. H, p. 120, 279, 280, 485; t. III, 11 3, agg. 

Homère , poète grec du dixième siècle ayant l'ère vulgaire. Auteur de 
l'Iliade et de TOdyssée. T. I (p. xx, xxxij, X3udz, xl, hDmii,kdi, 
Ixxx, Ixxxj, Ixxxij), 124, i36, 162, 346, 347» ^^4.» 355,362-, 
t. n, 21, ^o, 42, 5o, 63,74fB4, loi, ii3,ii4) ii5, i5o, i5i, 
ï53, 245, 25o — 3i6, 36i, 378,383,385,386,387,388, 

389, 390, 39T, 392, 395, 4oi, 402, 4o4, 4ï5,4i6,424»425, 
426, 427, 437, 438, 443» 457, 465, 474, 475, 479. 487; tin, 
27, 43» 44» 48> 52, 62, 76, 181, 2o5, 211, 214» 217, 23o, 

233, 24^) 242, 249. 
Horace, né à Vénuse vers l'an 66 avant l'ère vulgaire, mort h Tige de 

• cinquante-sept ans. Poète latin. Quatre livres d'Odes, un d'Épodes; 
un Poëme siéculairè; dix-Luit Satires, distribuées en deuxlines; 
vingt-trois Épitres aussi eu deux livres ; la vingt-troisième traite de 
l'Art poétique. T. I (p. xvj, xvij, xxv, xxvijjxxviij, xfiv,hxix, 
Ixxxii), Ixxxv^l Ixxxv), cxxvîj, cxxsd}, cxxxiv, cxxxvj.), 4)8,36, 
40, 4» > 4^» 56, 75, 76, 77, 83, 84» 85, 100, io4î 106, 107, 
118, 119, 120, 121, ia3, 124, 127, i36, 137,189, 14^)^46, 
i47i 148, i52, 190, 226,227, ^^4v ^35) 243,250, 25 1,253, 
259,260,265, 266,269, 276, 279, 280,291, 293, 294i 299» 
32r^at2,323, 324» 329,333, 334, 335, 35i,35a, 355,356, 
357,366,367, 368; 111,75,76, 82, 95, 117, n8, 146, i52, 
ii54, i55, t6o, 161, 167, 171, 211' — 2i5, 240, a52,253, 
291, 297, 3oo, 3i2, 3i4, 364,4^8, 475; 1. 10, 21,27, 37, 

. 48, 5o, 56, 84, i48> 198, 221» 222, 258, 266,269,282,283. 

296,297,300,301. 
]p[u£T (Piftrro-Dan.), né à Caen en i63o, mort à Paris en 1 721; de 
l'académie fraqçoi^e ; évéque d'Avranches. Origine des Romans. — 
Foiblesse de l'Esprit Humain. — Situation du Paradis terrestre. — 
Histoire du ComxQerce des Anciens. — Lettre à Aiontausier sur le 
passage de la Genèse, Que ta lumière soit, etc. — Oàaaonstratioa 
évangéii<^e, etcT. I (p, ciy.J, lOl, 867.; t. U, 3 17 — 34X| 3^3j 
t. III, 47,68, 
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I. 

losACE de I4O70I9 ) Efpagnol , né en 1 4<) i > taon esi 1 556 , fondateur 
des jësuitet. On a sons son nom un volbme latin d'Exercices splri- 
tu^, impiimé au Louvre ea iG44i ia-fol. T. I, mo, 291; 
t m, a 58. 

IsAMBEBT, né k Orlëans, mort en 164a Agé de 8oixaBte-dix-<ept ans. 
Docteur de Sorbonne , diëologien , eommentatexur de la Somme dé 
Thomas d'Aquin. T. i, p. 3o6, Soc;. 

I50CBATB , orateur grec, né Vau 436 avant Vère vulgaire, Qiort à IVtf^e 
de ^quatre-vingt-dix'-liuit 4DS. T, Il,)p. S76, 3^7, 417» 44^? 44^* 

J. 

UssÉaius (Cornélius), né en Hollande c^ i585; mortes i63d, 
ëv'é^e d'Ipres. Auteur d'un in-fol. intitulé Augustinut très fameux- 
ipoique fort peu lu et fort peu lisible. T. I, p. a 1 1 . 

JAsosi-MAtHUs, de Mikm l ^iscossulte , rhéteur et versificateur latin , 
' mort en i5 19. T. II, p. 279., aBou 

Jmi CHBVsesTÔME, né à Antioche en 344 9 >»oi^ CA 4<'7* Théologien 
^c très âoqiaent. Ses oeuvres en treize vol. in-fol. Paris, 1718^34* 
T. n, p. 286, 

loiT (Claudi.-), né jcn' 1610, mort en 1678^ Curé de Paris, puis 
évéque d'Agen , prédicateur. T< î, p. 81 . 

JavsTOH (Jean), Pjolonoia, né en i6o3,moi*ten 1675. Nâturalbte 
dont les oevvres reçiplissent dix vo|. in^fol. T. II, p. 287. 

io^ÈPHE, Juif, né r«n 37 et mort l'an 93 de l'bre vulgaire. II a écrit 
en grec la Guerre de Judée, vingt livres d'Antiquités judaïques, etc. 
T. II, p. a86; t. m, «3, 64, 

fcLiEN , .empereur romain , écarivai^ grec , né l'an 33,i , mort l'an 363. 
On a de Iqi huit har«ngaes, soixante-4]uit lettues; la Satire des 
Césars , le Misopogon , etc. T. III, p. 6a. 

csTur, tliéologieB ^ree, martyrisé l'an 167. T. n, p. 285. 

\vyi»ÀLt d'Aquino, poète latin du premier siècle de l'ère vulgaire. 
Seize satires distribuées en cinq livres. T. I , ( p. xv) , bq , bccdi j , xciz , 
c««t), 4, 43, 46,<56,57,56,59j 60, 75, 83, 91, 9a, 99, loo, 
loi, 1049 119) '^^» i^'i ^^7* ^^9y '46, i53, 177,179,180, 
i8i,^70i33o, 368; 1 11,95, 117, ii8,3o8;t. III, 7,35, 47» 
197, a3a, 369, a97, 3o8, 3io. 

3. 29 ^ 
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t. 

l'académie françoise; «xteuT des C<i«Hî«ir«w, l'uaJ«»wil]fli«Ii- j 
vit» en prose du dix-septième siècle. Œuvres de La teyèa,édli. ' 

Hëréot. Herlwm, t«o3, trois wji:iarJ3»,T.'I 4p.«^*^l«2«'^» 
Ixiij, »!tx»ciariv), 60, iga; t. H, 98; t; m, 7ï.:93. 

La Chambas (Marin-Cureaude>,Bé çû j594, m<»rt<p j()69i<3«l«>- 
demie frwçi^ise et d*€^e d» sacnc*», Le« Caractè)F8»4fâP««^»'' 
l'Art de connoîtee Je* Hommesâ la Co«noJ«anc€ deslJâus.kSys 
tème de l'Ame ; Conjectures sur la Digestion. T. I, p. n 1 • 

La Chambioe (Pierre-Cureau de), mort en lôgS, curé de Saût-Bar- 
tbéiemi, membre de l'académie françoise; auteur de quelques Pan«i^ 
gyriqucs. T. I (p. 3ÏC, xe}). > çv 

LA Chafeixe (Jean de), ne liBMH^es en rôSS, morti Paris en iO;i: 
de l'académie fr^tiçûîae. Zaïde, T«l«p&oftt«, CMbpâtre, tragédie*; l» 
Carrosses d'Oriëans, comédie ; Lettres d'uB'Smsse, en tait voIûbm 
in-i 2 ; Amours de Catulle et de Tibulle, de T. It, P- n», n* _^ 

LA Fatette (madame de), morte en lOgS, a comoosé la rwnansi 
titulé* : Zaide, la Princesse de Clèv€s, k Princesse àt mr?''\ 
sicr, etc. T, I (p. Ixxx, Ixxxiij, Ixxxix). , ^ 

LA FocrrÀiHE (Jean de), né à Chftteau-Tbieni ^''^^^'JTL^\ 
en iC()5 ; de l'académie françoise. Poêle françob : Fd»les, t ^_ j 
Piwies de tiiéâtre, etè- = Ami de Boileali. T. ï (p- ^t »J' ^^' ^ 
xxvl Jij, Kij, Ivij, Ix, Ixxxv, xcij, xcv, xcTJ, cxTiij), fj:J} 
i55;t.n, 19, 20, io5, rJo,iii,i49— 17*»^*^'^ ' 

La Habfe, né à Paris en 1739, mort-dans^ta méiae ▼»» ^ 
Pièces de théâtre : WarWîekj Mélanic-ete. — ^"^^^^^ Sroj 
au Lycée, en serze vol. in-^", «tc.T. I (p. «*<»)}> *• "' 

374, 387, 4o5, 406, 43». ' . ^„, 

Lallï, né dans l'Ombrie en t5j2y moit «ni 16^; '^^J^^fi 
' poète' burlesque italicâ. Il a parodie k» Églo^es et l'Ew» 

gilc, T. î, p. 323. ,/Jî6 H" 

Lambebt (MicheI),PÔitCYÎn, tiéen 1Î610; trorti Pamj» i^' 

sicien renpnùné au dix-septièine siècle. T. I, p. <>7' '. .pet" 
Lami (François), bénédictin, aé près de Chartres, tBfH^ * ^, jj, 

en 1 7 1 1 , La connaissance de soi-mèpae. Lettres Pbilo*^ un Es^ 

très Théoiogiques et moraie:> \ les Premiers l^Uéments 4^ 
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de LogiquA; là Rkéu>rii{ue de Colley traLie par son Apologiste 
(Gibert);, etc. T. IIÏ, p. 282 

iJk M^NiTcnz ( Bernard de) , né à Dijca en 1 64 1 « mort à Paris en 1 72S i 
de Tacadëmie frauçoise. Éditeur du M^nagiana , das Nbëls Bourgui- 
gnoti6, etc. Aiîteur de pltiaieart écrits- en Vers et en proscy recueillU 
ca 177a, en^ a vok iD«4^* ^^ S trouT» des traductions en vers 
grecs et en vers latins de quelques morceanz de Bpileao. T. l 
(p. C3CX\', cxxvj), lOi ; t. lif ioi< 

La MoatitBE ( Adrion de), auteur du dix-septième siède. On a de .lui 
des donnais accompagnés d'un Commentan-e; un livre tatitnlo An- 
tiq[uitës d'Amiens, etc. T. X^ p. SSql, 366. 

Lamothe-le-Yateb (François de), né h Paris en i588, mort en 
1 672 ; de l'acadëmie françoise. Ses Œuvres en denit to\. itt^ftrl. o» 
quinze in-12, roulent sur la Morale, sur la Politique, sur cKvers 
• objets de Littératnre et d'Histoire. T. ï, p. 83; t II, 58, 62, t49- 
I.AMOTH£-LE-YAY£n (l'abbé), fils du précédent, né en 1629, mort en 
I G64* Traducteur de Flonis. La quatiième Satire de Boileau lui est 
adressée. T. 1, p. 78, 83 ; t. II. p. 149. 

LAMOTHEHLE-YATEn DE BoUTioNY (François), mort en 168^; maître 
des requêtes , intendant de Soissons. Auteur du roman de Xbarsis et ' 
Zélie; du Grand-Selira, tragédie; d'une Dissertation sur la Rt^alc. 
C'est à lui peut-être qu'est adressée la dissertation de Boileau siur 
Jocoude. T. Ily p. 149. 

LAHOTTE-HouDABn, né en 1G72, mort en 1731 ; de l'académie frau- 
çoise. Tragédies envers et en prose, Odes, Fables, lilglogues ; l'Iliade 
abrégée en vers François ; Réflexions sur la Critiqoe \ Réponse à la 
onzième Réflexion de Boileau sur Longin. =■ Œuvres de Lamotte eu 
onze volumes in-12. Paris, 1^54. T. I (p. Ixxix^lzxxviij, c,q); 
t. II, 342 — 346; t. m, 279. 

Laii6»Aih£ (G#ard), Anglois, mon en .1657 à cinquante ans. Éditeur 
et commentateur de JLOn|^n. T. U, p. 359, ^^7 » 4^^) 4^7> 47^' 
476,478,482. 

La QviHTniiE (Jean de), né en .'^626, mort en i700.InstmctioBt 
pour les Jardins, ea deux toL i»-4<^. T. I, p» 295, 2Qg. 

LaSebU (Jaatt Pogat de), né 9tk 1600, mort en i665. Thomas 
Moms, tragédie; le Sac de Gattkag», tragédis^ edc. le Secrétaire de 
la Cour^ etc. T. I, p. 72, i»5| 137, 147,273; u H, 57, i3i— 
>44) 2971 1. m, 228. 

La Suze (Henriette Coligny, comtesse de), néa à Paris en 1G18/ 
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mort* dans la même viUe «n 167^, a laissé deâ ÈlégtejdesOïkj, 

des Clansons, des Madrigaux. T. Illf p. 49* 
LAS-FAnsrES, Toidousaîn , antenr an Poëime de Moïse, i?ltn le n»!» 

du dix-septième siècle. T. J, p. 1 a5, 1 38, i47'' 
Le Bossu, génovéfain, né en i63i , mort en i68a Aateor dm 

Traiié du Poème épiijue , d'un Parallèle d'Arisiote et de Dcswtes 

T. U, p. aSo. 
Le Brun (Ponce-Denys ÉcoucBard), né en 1729» ^^^ ^ ^^'' 
Poëte françois. Odtes, Épigrammc», ^tc. Notes sor Boacau,!! 
(p. cxxv), 85, io6,iai, i5o, 182, 19J, 227, a35,244,>î3; 
294, 3oo, 321, 335, 356, 357, 368; t. 11, %U 4«.7'>'»^* 

ï^4* k A 

Le Glebc (Michel), mort en i6<>i , de l'académie franço«e. Antcar ûf 
tragédies intitulées Ipbigénie, Virginie; d'une traduction en «« 
françois des cinq premiers chants de la Jérusalem délivrée. T. : 
(p. lx^iii);.t. 11, 57,61,226. m- • In!^ 

Le Clebc (Jean), Genevois, né en lÔS^, mort en lySô.Pnncipai 
dactenr des joumaox littéraire intUuléa Bibliothèque unjveBClie, 
Bibliotlîèque choisie, Bibliothèque ancienne et modenie;a«tf^ 
d'une Histoire des Pays-Bas, etc. Il esC attaqué dans la dmeme 
flexion dfe BbHeau sur Longin. T. U, p. 245, 317, 34^ 

Le Clerc (Laurent Josse}, mort eni 736, prêtre de S^'^W^^ 
teur d'un Traité du Plagiat, et de Remarques sur le ^^^^ 
Bayle. U étoit fils «^u graveur Sébastien Le Clerc, T. I, P- '^^^ 

Le FÈvi\E (Tauuegtiy), né ea i6i5, mort en ^^7^'^ T^^^ 
Dacier. Il a écrit en françois les Vies des Poètes grecs; pi«q«^^^ 

auues ouvrages sont en latin. Notes sur Anacréon, Yirg^ ' ^^ 

Térence Longin. T. I^ (p. Ixxxv); t. n^273, ^^9»^ ' J' 

465, 466, 471, 476, 47«> 479. 48o, 481, 48a»4»0'^ •^' 

49Ï- «.Ane de (3»»!'*" 

Le Labodbec» ( Louis) , mort en 1679. Auteur du ?•«»' ^^g 

magne et de quelques autres poésies- insipides. T. I» P' ^ ' 

282; 1. 11,58,62. caintlooè- 

Le Moiwe (Pierre), jésuite , né en 1 602 , mort ea 1072. » ^^ 

poème héroïque; vers théologiques .héroïques ^^^T^^^^^^ 
tiens poétique», Peintures morales, la Dévotion aisée, le 

Passions , la Grfcrie des Femmes forte», etc. T I, (P- ^'' ,^y^. 
Lewglet (Pierre) , né. eu 1 660 , mort en 1707, professe»'' ^^ ^ 
site dé Paris. A traduit en vers latins l'ode de Boilwtt sur 
de Tsamur. T» I, (p. exxvj>)r 14* 
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Le Hoblb (Eustache), né à Troies en i643 , mort en 1711;' Auteur 
de dix-neuf volumes d'ouyrages très médiocres en prose et eu vers. 

. T. I, (p. cxxx].) 

Le Pats (René), ne près de liantes en i636, mort en 169a Auteur 
de Zélodde, histoire galante; d'é^ognes, de sonnets, de stances, 
d'un volume in- 12 intitulé Amitiés, Amours^ Amourettes. T. I, 
p. 72, 77, 275, 280. 

LraGEHDES (Jean de), né à Moulins, poè'te françoia.sous Henri IV et 
Louis XIIL II mourut fort jeune. T; II, p. 291. 

LiNiÈHE (Pajot de), né en 1628 , mort en 1704. On Fappeloit l'Athée 
deSenlis; il a fait des chansons et d'autres pièces de vers. T. I, (p. Lj, 
Ixxvij), i3i, 1427 i49> 2^7» 3397 264» a66, 289, 293, 336; 
t. II, 109, m, i32, i34» 142* 

LiYius Aqcdbobicvs, poète latin du troisième siècle avant Tère vulgaire, 
et dont il ne reste que des fragments. T. II, p. 29 1 . 

LosGiN, né à Athènes Tan 2 1 3 de l'ère vulgaire, mis à mort par ordre 
de Tempereiu* Aurélien en 273, rhéteur grec. Auteur d'un Traité 
du Sublime, traduit eu français par Boiieaa.T.1, (p. xxviij, xxxix, 
cxix), 5; t. n, i54» 245, 246, 25i, 253, 26<^, 270, 271, ^72, 
277, 281, 290, 3o4, 3o5, 3o8, 3i2. Traduction de son Traité 
du Sublime, 35 1 — 49^? ^* II» ^3, 2G, 43, 53, 233, 3oi, 3o3, 
307. 

LoPEz DE YÉGA, Espagnol, né en 1^62, mort en 1 63 5, poète drama- 
tique, etc. Ses œuvres eu vingt-un voL iQ-4"' B^achid, 1776. T. I, 
(p. xj), 338,35i. 

LouET (Georges), mort en 1608. Compilateur d'Arrêts notables en 
deux vol. iu-fol. Paris, 1742 , avec les additions de Brodeau. T. I, 
p. 52,59. 

LucAiif , né à Cordoue vers lan 38 de Vére vulgaire, mis à mort par 
Néron en 65. Poète latin, auteur 'de la Pharsale, poème épique en 
dix livres traduit en vers fiançois par Brébeuf. T. I, p. 21., 260 , 
367; t. Il, 58; 1. 111,40, 47. 

Lucien, deSamosate, auteur grec du deuxième siècle de l'ère vulgaire. 

Dialogues des Dieux, des Morts , etc. T. I, (p. xxxvîj) , t.' II, 1 77 , 

179,285. 
Li:t:iLius , poète latin du troisième siècle avant l'ère vulgaire. Le plus 

ancien des satiriques. Il reste des fragments de ses satires. T. I, 

(p. xvj), 36, 40, 4i> ^^ii 10^; '^^' '49> i^Of ^29, 335. 
LiUcuÈCE, poète latin, mort à l'Age d'environ quaranté>trois-an0, vefs 

29. 
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r«A 5a avavt l'ène vulgftifc. Auteur d'un poëme en six Unes nu ]t 

nature «les dtaws. T. I (pu -a&v) ; t. n, 238. 
LuLLi ( J.-B,), né à Florence en 1 6 J3 , mort à Parb'en 1687. MBsirieu 

célèbre a<i dô-aepcième ràœle. T. I, p. 157, 28 r, L U, 126. 
LOTH» (Martm), oë à Islëieen i483, mort en i546.Tli%ieDré 

foruMlenr. "Édition de ses .œurres es sq)! \oL iiirfoL Wnimber^, 

1572. (Discours sur l'influence de Luther par M. Villeis, ttààÈDa 

édition, 1809, in-d*».) T. I/ii5, ao4) 3oi, Sopi 
Ltcophbon écrivit au troisième siààe avant l'ère vulgaire os poêiM 

grec très obscur, intitula Cas6Ap4r^^u Alexandra.. 
Ltsias, orateur grec, né l'an 459^, et naort Van 3^4^^^***^^^ ^^ 

gaire. T. II, p. 435, 436, 44 '^ 4^7- 

. . M. 

Macrobe, auteur latin du quatrième siècle de l'ère vulgaire. Auteur 
de sept livres de Saturnales, de deux livtts sur le Songe de Sapm 
T. 1, p. 367; t. II, 279, 280. 

Magkon (Jean), riiort en 1G62. Autour d une tragédie intitulée Aita- 
xerce et de quelques autres. Dans la préface de son poème de a 
Science universelie il dit au lecteur : Les bibliothèques ne te ser- 
viront plus que d'un ornement inutile. T. I, p. 35g, 360. 

MAiBTETiON (Frauçoisc d'Aubigné marquise de), née dans une pn»D 
de Niort en i635, morte àSaint-Cyr en 1719. Épouse de Scarron, 
puis de Louis XIV. On a imprimé plusieurs volumes de se» fetEfe^ 

T. I, (p. iviij, cvij, cviij), 169, 181 j t. in, iB5, 8C, 149'' '5^' 

1^7, i58, i63, 1^4, 171, 176. 

Mairet (Jean), né à Besançon en ï6o4^mort efi 1686. SopboD»bc 
et d'autres tragédies, poésies diverses, quelques écrits contre PCor- 
nelk. T. I, p. 335. 

MALHEirtï (Fr.), né à Caen en i556, mort à Paris en M^'^^ 
françoîs. Odes et autres poésies, traduction d'un livre de Titt-Li^« 
et de quelques letties de Sénèque. T. I, (p. vij, x, xiij, «^ij)' /' 
124, 128, i3i, 140, 143,149, 224, ^78, 3i3, 3i7,332,3b7i 
t. Il, 4©, 75, 83, 246, 29T i t IIÏ, 8, 26, 45/ . 

Mallebuanche (Nicolas), oratorien, né à Paris en i638, Morldaw ^ 
même viUe em7i5, de l'académie des sciences. Tkfèasf^ ^ 
vérité. Entretiens sur la Métaphysique , pkwieiars éarit» po*^"** 
contre Arnauld. T. I, (p. civ); t. II, 2 19. .. 

Mailevulé (Claude), né en 1597, ^^ «» »^47» de Vâcsdénûe"»»' 
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çoise. Sonnets, «ondeaiui, «ta&ec», cpîya MmW y â%wft, eto, Tv 1, 
p. 3a8, 335. . 

MjjxyVESi^ Italien, éditeur de Lob^ en i644> "^^ U? P^ ^SS« 

Manvcb (Paul Aide), né à YéniBe en iSia^ niort & Roa» en r574< 
Habile et savant imprimeur;. cDmmeiitateur de Cieërûa, éditeur de 
Longio, etc. T. II, p. 35d, 4?^» 4^* 

IVlABGCEBiTE de Yalois , reine de Navarre , seBur de Ff Ma^i» I^** » née 
en 1 492 , mcNrte en i549-Ses Contes ci ^^QUveïle8.•Am8terd.^ i^oo, 
deux vol. in-i2. T. I, p. 178. 

Maiiigni ( Jacq. Cai*pentier de) , né près deNevers, mort en 1 670. Il s est 
fait remarquer dans la Fronde ; il est auteur de quelquesr-unes des 
pièces dites Mazoïinades, d'un poeroe sur le Paiu bénit ^ de lettres 
en vers et efl prose. On lui attribue le petit Traité politique qui 
porte le nom de "William Allcyu. T. II, 6. 

Maiusi (J.-B.), né à Naples en xSGq, mort dans la même ville en 
1625, poëte italien. Auteur de VAdone et d'un grand nombre de 
poésies sacrées, galantes, morales, satiriques, héroïques , etc. T. I^ 
(p.xj); t.n, 57, 62. 

MA-nHOifTEL (J.-Franç.), né b Bon en Umosin en i^'if) ^ mort à AI30-' 
ville en 1799) de l'académie 'françoise; Détracteur de Boileau. ='Se8 

œuvres. Paris, 1787, ctc en trente-deux vol. in-8* (et in-i 2)i 

contenant les Contes moraux , B^saire , des Élément^ de Littéra" 
ture, des tragédies, des opérds comiques, des mémoires d'excel- 
lentes Leçons de Grammaire. T. I, (p. Ixij, xc)), 55, 98, 99, i4^) 
2i5, 243, 279, 280, 281, 3oo, 321,332, 3^4) 35a, 3^56^1.11) 
19, 20, 29, io3. 

Mabot (Clément), né à Cahors en i49^) in<>(^ à Turin eti i544iP^^^ 
françois. Ses oeuvres en quatre vol. in-4*'» édition de 173 1. T. I9 
(p. xiij), 101, i55, 3o6, 3i7;t. ir, io5; t. Itl, i55, 2Q|t. 

Martial (Marc Valère), poëte latin, né en Espagne' vers Tan 4<> «le 
l'èie vulgaire, mort vers l'an loi. Quetorze livres d*Épigrammes. 
T. I, p. 44î 997 100, loi, 226^ a58', 322; t.ll, 112; t. Iir t^y^ 
220, 243^^,' 275. 

Massillor (J.-B.), né à Hièresen i6G3, moit à Clemiont en Auvergne 

en 1742, oratorien y évéque de Germont, de Tacadëmie françoise. 

' Prédicateur très célèbre ; excellent écrivain. Ses Sermon» en quinze 

vol. in-i 2. Paris, 1 745. T. I, (p. btxxvj); t. Il, io5; t lll, G2, G3. 

MAucnoix, abbé, né en 1619, mort en 1 709. Traducteur de quelques 
ouvrages de Platon , de Oémosthène , de Cicéron , etc. Boileau lui a 
adressé uat kttrc. T. I, 293|^t. tU^ 24 — ?o, G7. 
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Hàuxi .( J.)» ▼eisificateur latin^ a traduit en 1669 la huidème satire Se 

Boileau T. I, (p. cxxvi.) 
Mauboi (Fabbé Jean Testa de), ne en i6a6, mort en 1705, de IW 

dàoaie françoise. Auteur de poésies chrétiennes, etc. T. 1, 106-147- 

BLlysabd , né en i58a , mort en 1646, de racadémie françoise. thi- 
landre, poème ; odes, épigramxnes , chansons , lettres en proe , etc. 

T. I, p. 328; t H, 294; t. m, 45. 

Mehage (Gilles), né à Angers en iGi3 , mort à Paris en 169a. Dic- 
tionnaire étymologique ; la Requête des Dictionnaires ; Remarques 
sur la Langue françoise; l'Anti-Baillet; poésies grecques, latines, 
italiennes, françoises. T. I, (p. xc, xdv), 65, 76, 81, 84, 141» 
148, 281; t II, 70, 101, 108, 142, 212, 266; t. m, 48. 

MiaAsnnE, Athénien, né vers Van 842 , et mort vers Tan 298 arant 
l'ère vulgaire. Poète comique grec , dont il ne reste que des frag- 
ments. T. I, p. 348 ; t. II, 1 5 1 . 

MtRAnDiiBE (Pilet de la), né en i G i o , mort en 1 663 , de racadémie 

françoise. Auteur d'une Poétique, d'un Traité de la Mélancolie, de 

deux tragédies intitulées Alinde et la Pucelle d'Orléans , de poésies 

diverses, etc. T. I, (p. xxvij), 35q, 
MÉTASTASE (Pierre Bonav. Trapassi), né h Assise en 1698, mort à 

Rome en 1782, poète dramatique italien. La Clemenza di Tito,ir- 

taserse, Didone, Adriano, Temistode, et autres tragédies lynqoes. 

T.I,(p,xx),354. 
JHizEBAi, né près de Falaise en 16 10, mort à Paris en iGSS, secre- 

taire de l'académie françoise. Auteur d'une Histoire de France en 

trois vol. in-foL T. I, p. 327. 
Mezzabarba (Gian j^ntonio), né à Milan vers 1670, mort en lyoS. 

tt s'occupoit de médailles. U a traduit en italien l'ode de Boileau soi 

Namur. T. III, 270, 271. 

MtMEtBE (Jacques-Louis de Vallon, marquis de), mort en 1719, de 
l'académie françoise. Auteui- d'une mauvaise traduction en vers 
françois de l'Art d'aimer d'Ovide. Il a traduit aussi l'ode d'Horace, 

. Mater sœva Cupldinum. T. I, (p. c'xiij.) 

MoLiÈBE (J.-B. Poquelin de), de Paris, né en 1620, mort en 1673. 
Le premier des poètes comiques. Le Misanthrope^ le' Tartufe . « 
vingt-neuf autres comédies. Ses oçuvres. Paris , 1 778 , «ix volume» 
îu 8'*,etc. T. I, (p. X, xj, xiij, xxij, xliv, xlvj, lij-lv, Ivij, Ix, Lxxtj, 

. jxxxv, xcj, xcij, xciij, xciv, xcv, xcvij, c, ci, ex'}, 20, 34, 36, Oi- 
€4, 66, 67, 68, 75, 77, 155, i66„ 261 , aGi, 265, 349, 356; 
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t II, 21, 93, 94^ io3, 240, 247» ^^O) ^^^i ^ ^I) ^9' 4^' 4^» 

48,279. 

MOLI5A (Louis), jésuite espagnol, ne en i535, mort en 1600. Coin- 
xuentateur de Thomas d'A(]uin ; auteur d'un traité de Justitid et 
./wre, et du livre intitulé deConcordiâgratiœ et iibri arbitrii.^èn 
de la secte des molinistes. T. III, p. 187. 

MoLisos , prêtre espagnol, né en 1627, mort en prison l'an 1696. 
Théologien mystique, quiétiste. T. I, p. 172, 181 , x86. 

MoscHESBAT (Jacq. de Lolme de), né à Paris en 1666, mort à Ghar« 
très en 1740* Auteur du Bolaeana. = U a travaillé pour le théâtre 
italien. T. I, (p. Ixv, Ixxzix, csxiij, cxzviij, cxzzj), 280, 281 ; t. Il, 

126; t m, 54) 61-64. 

MosTAi&KE ( Michel), né en 1 53 3, mort en 1592. Traducteur de la 
Théologie naturelle de Rtmond de Sebonde, auteur d'un Yojags 

d'Italie mais surtout auteur des Essais, le plus ancien des bons 

livres françois. T. I, (p. viij, xiij, xlvj, Inodv.) 

MoNTEBEUL (Mathieu), né en 1620, mort en 169 1. Auteur de madri- 
gaux et autres poésies; éditeur de Recueils de vers. T. I, p. io4 1 
107. 

MosTES9i;iEU , né en 1689, mort en 1755, de l'académie Françoise. 
Auteur des Lettres persanes, de l'Esprit des Lois, du Traité de la 
Grandeur des Romains , etc. T. I, (p. xxxiv.) 

M05TFLEURT (Ant-Jaçq.)} de Paris, né en 1640, mort en i683 , co- 
médien. Auteur de la Femme juge et partie , et de plusieurs autres 
pièces dramatiques. Son théâtre. Paris, 1775, quatre vol. in- 12. 
T. I, p. 84, 35-7. 

M0B15 (Louis), ne au Mans en i635, mort à Paris en 171 5, médecin, 
membre de l'académie des sciences. T. IIÏ, p. 81 , 89. 

MoTiN (Pierre), de Bourges. Versificateur françois qui mourut vers 
161 5. T. I, p. 359, 366, 367. 

MvB ALT, Suisse, mort vers 1750. Auteur de Lettres sur les François 
et les Anglois. La sixième de ces Lettres est une critique de la 
sixième satire de Boileau. T. I, (p. cxxxj), 98. 

MuBET (Marc-Ant.), Liinousin, né en i526, mort en x59^ Littéra- 
teur dont presque tous les ouvrages sont en latin. Il a écrit en fran- 
çois un Commentaire sur les poésies erotiques de Ronsard. T. II, 
358; t. m, 226. 
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îf: 

IfjÈVius (Cnems), pt»tte laiin 1i^n)!<iQe ec dramatique, lisbrt Tcn Tto 
aSo avaut l'ère tulgaire. Il ne reâte de lui que des fragmcDCi. T. n, 
p. 391. 

Nepos CCornelios), historien latin sous Auguste. Il ne reste de lui <^ue 
les Vies des capitaine illustres. Peu* estimé de'BoileaiL T. l 
(p. Ixxlilj). 

KetFGE&MAni (tx)uis du), auteur de poésies impriihées en' i63o et 
1637, en deux vol. ^-4". T. I, p. ^i, laS, i3y, 147. 

Nevem (le duc de), neveu du cardinal Mâïarin, tié k Rome, mon à 
Paris en 1707; auteur de quelques {ûëees de vers; ennemi de Ra- 
cine et de Bbileau. T. I fp. ex), 55, ^5ç), 26^; t. m, 1 1 5, 123. 

IfiCBRôH (Jean-Pierre), barnabité, né à Paris en i685, mort dans la 
même ville en' 1787; auteur dé Mémoires pour servir à rflÎAtoire 
des Hommes illustres dans les Lettres; quarante-quatre voL in- 12. 
T. I (p. cxtxîj). 

Nicole (Pierre), né A Chartres en 1 G'iS, mort à Paris eni 6<)5.*£s5aii ' 
de Morale. Beaucoup d'éciits théologiques. Il a (sous le nom dt 
Weudrock) traduit en latin les Provinciales de Pascal. T. I (p. ]dv, 
xcj), aoS, aio, 36^,368; t. OIj 44? ^j ^'4^4) 97t no, ii4» 

NivÊBNOis (le duc de) , né à Paris en 1 7 1 6, morten 1 798 ; de racadémie 
Françoise. Fables et autres poésies. Parallèle entre Hôrâce, Juvéoal 
et Boileau, ellp. T. I (p. cxxxij). 

NoHNCs, de Panople en Egypte, très médiocre poeté du cinquième 
siècle de l'ère vulgaire. T. Il, p. 295. 

0. 

OvïDË, poète latiû, mdrt en exil l'an 17 de l'èfe vulgaire, à l'âge d en- 
viron cinquante ans. Çninze livres de Métamorphoses : Héroides, 
Élégies, l'Art d'aimer, etc. T. I (p. xliv), 59, 235, 265, ^26, 35i 
355; t U, 277; t. m, 47, 49, 3oa. 

P. 

PACUvroSt, né à Brindes, mort à Tarente vers l'an i54 avant l'ère vul- 
gaire. Poète latin : il avoit composé des Satires et des pièces de 
thédtre. Il en reste quelques fragmentSi T. I, p. 35 1. 
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PAaAK (Pierre), «uMur d'une maaraise traduclioti laane ds Loii|;i]i. 
Nom ne aavons si ce tEtdnctçur est le mémepenomiase qu'un Alle- 
mand nomme' Pierre Helde (en latin Paganus), dont on a des 
poésies ktÎAcs, et 4|tti mouiut en iS^fî. T. lï, p, 3S8, 477* 

pASCAi. (Biaise), né à Càennoiit en Auvei^ne en iG23, mort à Paris 
eu lâôa. ISathématicien, physicien, thëologien : «kriraio du pre- 
mier ondre. Se» Lettres Provinciales, ses Pensées et sies autres QEu • 
▼tes ont 4té sassemUoes en cinq vo). in-8^ en 17 7<). T. I (p. Tiij, 
ix, xij, xiij, xxîv, xlv, Ixxxiv, cij, ciij), 208, 210; t III, 20, 272. 

PASQfJttu (Étîenné), de Paris, né en 1 529, mort en 1 61 5. Recherche» 
sur la France et autres cenvres en deux vol. in-ibl. Paris, 1^23. 
T. n, p. 29T. 

PATiiir{(Mivier), né à Paris en 1604» mort dans la même ville en 

1661. De l'académie françoise. Ami de Boileaa. Avocat et gram* 

mairien. Plaidoyers, Lettiles, Remarques sur la Langue françoise. 

T. I (p. xxviij, Ij, Ixxvij, xcj), 53, 59, i32, i44j ^4^» ^5i ; t. II, 

120, 393, 394^ 4^ï f *• ïlï» 2^> ^4®» ^So, 253, 255. 

PAtn. (laur, Arm), né en Prpvence en 1740, a traduit en fraoçois 
Cloraelîus I7epos, Florus..... et en vers latins l'Art poétique de 
Boileau. T. I (p. cxxvj). 

Pavillos, évéque d'Aleth; auteur d'un Rituel, d» Statuts syno- 
dauXf etc. Ennemi du Formulaire et du Droit de Régale. Il mounit 
en 1 677 ; il étoit né à Paris en 1 597. T. Il , p. 2 1 . 

PAVm.OK (Etienne^, né en 1C26, mort en lyoS; de l'académie franc. 
Épître^, Conseils à Iris; plusieurs pièces de vers, dont l'une est 
adressée h fioiieau, à l'occasion du Lutrigot de Bonnecorse : Tran- 
quille au sommet du Parnasse, eta 

PKABCS.(Zacba|i9), de Londivst né en 16^0, foort ei:v I774- Éditeur 
de Long!» et de quelques autres auteurs diafisi(|ues. T, it, p. 358, 
307,404, 465, 466,469,476.480,481, 48», 4«3,4B7, 483. 

49ï'4r>=»- , ^ 

PEixiwi(PiffBr^», Parisien, mSrt; en 1680 ; aut<»ar d'an grand 

nonJire de Soniiets. 11 étoit ^s d'un épicier. Tr I (p. ix)» 33, 58, 
63, 65. 71, i*a, »a6, .13^2, i38, 14a, i44, 3a8i t..ïll, 06 
PCLUSSOV (Fftttl>,;Bévii{BéEiers en 1624, mort à Versailles en 1693, 
secr^taij'e et premier h^orien de l'académie feaaçoise; ami «t dé^ 
fenseur de Fonquet. Sas Œuvres diverses en vers et en'prose. Paria, 
1735, trois vol «n-l2, etc. T. I (p. cvij), lao; t. II, I23i t. III, 
4.»38, 
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Peib ACBOii , Lyonmoû , rnurt en 1 700 ; auteur de quelques pièoâ ife 
▼en, et <ihi Faux Satjrique (Gacon) puni T. DI, aoo, aoi, ao3, 

Peeeault (Claude)) Parisien, (frère des deux suivant»), ne en i6i3, 
mort en 1688; de l'académie des sciences; médecin et ipchiteeu; 
tradacteur de Yitruve. On lui attribue la colonnade du Loa.TTe.T. I 
(p. zzi], xxz, xIt, xlviij, Izvj, xcvij), 358, 3G6, 109, 1 12, ni', 
t. U, a47 — a49, 274, 275; t. UI, i3, i4, i5, a3, 247, 348, 
a53. 

pEBiAULT (Charles), de Paris, ce en iG33,morten i7o3; del'acH 
demie franc. Littérateur et versificateur. Éloges des G rands-Honunei 
du ^-septième siècle; Paris, 1 796, deux vol. in-fuL — Pwalkle 
des Anciens et des Modernes; 1693 , quatre vol. in~i2. Apologie 
des Femmes contre la Satire X de Boileau. Réponse à la hnitièine 
Réfleiion de Boileau sur Longin. Le Siède de Louis-Ie-Graod, 
povme. Saiut-Paulin , poëme. Poésies diverses, etc. U a célébré la 
révocation de VÈdh de Nantes. T. I (p. xix, xx, xx), xxvj, xxix, il, 
Ivij, Ixp), Ixxix, Ixxx, Ixxxviij, cxxx), la, i3, i4, ^4^ i49i 1/7? 

178, 18 j, 182, 25o, 275, 280, 294; t II, 39, 63, 73, 74» 7^» 

82, 83, 85, 104, 112, ii3, ii4> iiS, 116, lai^ 122,226, 

245 — 3i6ii III, 14, i5, 19 — a3, 29, 43-7-54, 182, i83, 

2o3,23o. 
P£niiÂULT (Pierre), traducteur de la Seochia rapita du TassonL T. I 

(p. xxii))p t n, 25o, 3l2. 
PEBnnf (Pierre), mort eft 1680 ; a laissé quatre Opéras, des Ëlégjies, 

des Stances, l'Enéide traduite en vers François, etc. T. I (p. rix]. 

îo3, 126, î33, i38, r44» 167» ^^^1 266, 269, 289, 298; tll, 

11; t. m, 217. 
Pebbot n'ABlAKCotntT , né à Chârons-sur-Mame en 1606^- mort m 

1664 ; de racadémie franc. Traducteur de Lucien; de Xénophon, 

d'Arrien, de Thucydide, de Tacite, de Frontin, de César.. T. 1, 

p. i32, i44;t. II, 3ii; t m, 285. 

PfiBSE, poète latin du premier siècle de l'ère vulgaire. On a de lui sis 
Satires.T. I (p. xvj), 4a, 43,93, ii8, 1^9, i5o, a34, 25o,25i, 
270, 291, 3oo, 324, 329; t. n, 95, 1 181; t m, 47. 269. 

Fbtau (Deays), iésuile, né à Orléans jen i583, jnort à P«ris en 1 65a; 
auteur des livres intitulés : Dé Doctrind Temporum j Ratiaféa- 
rium Temporum, Dogmata Theohpca, etc. T, UI, p. 5o. 

P::tit, poète burlesque du dixrsepttéqie siècle; a9te|ir du F&ris ri<fi- 
cule : il fut condamné à mort pour des chansons. T. I, p. 336, 
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PÉTII05E, auteur latiii très imxnorali du premier ai&cle de l'ère vulgaire. 

T. I, p. i85, 190, 252. 
pETRAnÈDk,' versificateur latin et commentateur, mort en 16G0.T. IQ, 

P- 47. 
Phèdde, fabuliste latin du premier siècle de Tère vulgaire. T. I 

((p. cxxïiv). 
Phi£09, juif du premier siècle de Tère vulgaire. Il a écrit en grec sur la 

religion et lés traditions de son pays. Ses Œuvres en deux volumes 

in-fol. Lond. 1742. T. II, p. 286. 
PiNCHÊME (Etienne-Martin de), neveu de Voiture. Éloges du Roi, des 

Princes, des Princesses, de toute la Cour; diverses poésies. T. I, 

p. 245, 25o, 270, 289, 293, 359; t. II, 58. 
PiiîDARS, Thébain, pocte grec du cinquième siècle avant l'ère vulgaire' 

Quarante -cinq Odes, savoir : quatorze olympiques, douze pytbi- 

ques, onze néméennes, buit istbmiques. T. 1\ p. 20; t. II, 78, 74 1 

75, 77, 82,83, 242, 296 — 3o3, 3i2, 438, 442Î t. IIÏ, 22, 

271. 
PiziMEHTius (Dominic), auteur d'une mauvaise traduction latine de 

Longin, imprimée à Bologne eu i644* 1*. II, p. 358. ^ 

Plâtou, pbilosopbe athénien du quatrième siècle avant Fère vulgaire. 

Pbédon, Pfacedrus, Criton, et autres dialogues qui roulent le plus 

souvent sur la n.oiale. T. I,p. 3o3 ; t. II, ii3, ii5, 177,250,- 

272, 273, 274, 276, 277, 278, 283^ 292, 295,312,361 ,377, 

399, 400, 4oi, 422, 428, 429, 433, 434,435,436,441,443, 

487. 
Plalte, né vers lan 227 et mort vers l'an 1 80 avant l'ère yulg. Poète 

latin dont où a vingt comédies. T. I (p. liv, Ixxxij, Ixxxiij, xciij, 

xciv); L lU, 46> 5o. 
PuiiE, né Tan 23 de Tère vulgaire. Victime de l'éruption du Vésuve 

en 79. Auteur lalin d'une Histoire naturelle eu trente-sept livres. 

T. II, p. 21, 267, 268, 272, 279, 280, 44i4;> itïi 5o. 

Plise-le-Jeuhe, neveu du précédent," mourut au commencement du 
deuxième siècle de Tère vulgaire. On a de lui, en latin^ dix livres de 
lettres et un Panégyrique de Trajan.'T. III, p. 1 1. 

PiuT ARQUE, auteur grec, biographe et moraliste, mort vers l'année 1 20 
de l'ère vulgaire. T. I (p. Ixxxv), 225; t. III, 4^' 

Poissos (Raimend), de Paris,' c6médien, mort en 1690. Auteur du 
Fou de Qualité, et de quelques autrescomédies. Son petit-fils, Pbi-. 
lippe Poisson, a été aussi acteur et auteur dramaûcpie.T. I (p. cvil)}, 
357. • 

3. - 3o 
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^Q/n (Alexandre), poète anglols, né à Ix>DcL:es en i6d8, noria 
1744* T. I (p. XXV, cxxxij). 

PptPHTcE, né à Xjr en a33, mort on 3o5. PhiUxH^He {;rec,«itear 
d'une Vie de Pjtbagore, d'une Vie de Piotin, de Qoestions sorEo- 
mère, d'un Traité de l'Abstinence, etc. T. II, p, 354- 

PBAOON (Nie), ne à Rouen en 1623 , mort à Paris e{i iGgS.Pbèdre, 
Régulas, Ai|ti|$pne, TamerUn, Pynuooe et Thisbé....» tragédia.U 
Triomplie de Pr«don. Nouvelles Remarques sur les ouvrage» de 
Despréaux. T. I (p. Ivi), Ix, lxrij,xeii,çx3px,cxxx}, iq3, 106,119, 

lai, ia6, i38, i44» i47» ^^1$ 180» 254t2^9i ^64*^6^)% 
389,290, 293^332,355,366; t. n, 21, izi, zlG; 1. 111,110, 

Il4)203. 

Pbiob (Mathieu), pe^te angloie, néàLoudi^aen i664) mort en i^ii- 
Quand les Anglois eurent repris Nanmr en' 1699, il fit une bdlidc 
qui correspond stance pour atijbce à Tode de Boikau. £n i^o^, 
après la défaite des François à Hochstet, épitre de Prior à Des- 
préaux : Since, liir'd for live, thj servile muse must sicg, etc. T.I, 

p. 244* 
PuGET (de), Lyonnois, physicien, .auteur de LeUres.sur rAimaat,(ic- 

Il écrivoit au commencement du dix-buîtième siècle. T. QI, p. aa^, 

a34, 248, 254» 265, 2C6, 268, 2^:%, 28a, 282. 
PussGBT, iuriçconsulte du dix-4sptième siècle, passe pour l'un ^ 

principaux rédacteurs des Ordonnances de Loois XIY. T. II, p. j •,• 

Gi. 
PtthAgore, de Samos, philosopjie grec du cinquième siècle avant 
' l'ère vulg* On a, sous son nomt des Vers dorés, des Symboles, eic. 

ouvr^iges fort peu auJthept ques. J. U, p. 1^6, 297, 3ji. 

Q. 

Quikàult (Philippe) t de Paris , né en 1 63 G , mort en 1 68 8; de Tacad. (i. 
Poète f(a»çois. Tragédies, Comédies, Epigrammes, Polies dÎTerses. 
— Alceste, Armide, Thésée, Atys, et autres opéras. Ses Œuvre» 
en.cinq voL in-i 2. Paris, 1,778. T. I (p. xx» wi» Ixviij, lxxx)> io« 
61,65,73, 77, 126, i35, i38, i44, i5ç, i78,a8i;t.il,59, 
74, 120, 125, 128, 187, 20J, 202,. 25o^ 260; t m, i3» t4i 
22t ,io5, 110, 238. 

QçjsuXrCi^BCEaécfit eu latin, vers Te deuxième aiècle de L'èï»T»U*^^ 
une Histoire d'Alexandre-le-6rand. T. II, p. 252. 
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Qunr^nfcns, rliëtear Uitin du premer siède ât Tère Tiilgwre, mort 
c(ans les premières amiées du second. JDouze Libres d'Institutioiis 
oratoifes, traduits par TaMsé de I^àre , depui* par Gëdoyn. T. f , 

p. s5t*, t.n, iSo, 171, 24^, 291,312, 3i3, 357; t. ni 263. 

R. 

Rabelais (l^raoçois), néàCSiinon en i483, cordeliev, prédicateur, b^ 
nédictiu , médecin , secrétaire d'ambassadeur, chanoine , mort curé 
de Meudon en i5l53. Gargantua, Pantagruel, etc. Ses œuvres en 
trois vol. in-4°. Anisterdam, 1731 , etc. 7. I^ p. 101 , i55. 

RACAfH (Honoré de Beuil, marquis de), né en i589, mort en 16^, de 
Tacadémie Françoise. Bergeries, Poésies chrétiennes, Dis<iours contre 
les Sciences^ Mémoires sur la Vie de Malherbe. X£ùvres de Racacu 
Paris, Consteller, 1724» ^^^^ ^<*1' in- 8°. T. I, (p. ix, Ijuciviij), 
124^ 128, i36, ]4o;x46}3x3,333,367; t. II, 2^0, 291-, t. III, 
26, 45. 

Racirc (Jean), né à La Ferbé-iMilon en 1639, mort à Paris en 1699^ 
de l'académie Françoise et de celle des inscriptions et belles-lettres , 
historiographe avec Boileau. Cantiques, idyties, épigrammes, et 
douze tragédies; Histoire de Port-Royal» Lettres à Boilean, etc.T..I, 
(p. xvij, XM), XXV, xxjôï, xli;çxlij, zKîj, xUv, zlYiij,1j, lij, Hv-ki} , 
iix, Ix, Ixi], Irv), Ixx, Ixxii), Ixxix, Ixxx, Ixxxxiv, Ixxxvij , Izxxix, 
xq, xciv, xcv)-ci, cij^.cvj, cvij, cviij, cxj, cxxii), cxxvij^ cxxxv, 
cxxxvj), 20, 29, 77, 177, 178, 179, iÔ«, 182, 190, 261-264, 
265, 290, 321, 322, 352, 364} ^* 11,85, 86, 98rro49 109, 
116, 125, 126,127,128, i5o,234iâ37-*a4i9 ^4^) ^^^* ^7<>' 
294, 295, 3i2, 342-349; t M, li i8, i<>r2i, 3i,36,r39, 45, 

46, 63, 69-196, 197, 199, 2o4r do8, 228, 24l-> 25o, 25 x\ 

255, 285, 293. t 

Racihs (Louis), &k du préeëdent, né à Paris eii 1692, mtart dans la 
même viBe en 1763, de l'acadiémie des ius cii plion s et beikt-lcifres. 
Anfeur du poème de la Religion ; du poffne de la Grâce, etc. ; de 
Mémoires sur, la vie de soû père (et sur ceHé cleBoiIeaf«i.>OEHrvrés de 
Louis Radne en six vol. in-12. T. I, (p. bnr, Ixvj, Ixyiij, Ixx, Ixxij, 
xc, xcj, xcij, xcvj, xcvij, xcviij, c, cj, cxv, cxxvi)), 1 19,122; t. II, 
98, io5, 123, 239, 241; t ili, 61; 88, i5i, 157. 

Racoris (Abra de), né près de Chartres en i58o, mort en 1646, 
é?équ« de Lavaur. Traité sur les Conférences avec les hérétiques, la 
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Vie et la Mort de la dnche^ de jfer^cœqi^, Réponse & Aniaiiy^eic 
T. n,p. 46, 5i. 

Ravpaixe (soqs louis Xin), a fait quelques idjttes, etc. T. I, p. ZScj. 

Ramus (Pierre La Ramée), né en iSoy, massacré à la Saint-Bartbékmi 
de 1572. Grammairien, dialecticien, etc. T. I, (p. xkxt); 1 17,223. 

Ravc^ (A.-J. Le Bouthilier de), né à Paris en 1626, mort m 1^0. 
Commentateur d'Anacréon et réformateur de la Traj^^ aatew 
d'écrits ascétiques, et spécialement de trois vol. în-4** sur la sainltlé 
et les devoirs de la vie monastique. T. m, p. i3 j. 

RAPni (René), jésuite, né à Tours en 1621, mort à Paris es 1G87. 
Réflexions sur l'Éloquence , sur*la Poésie , etc. ; ConqpaniisoD de 
Virgile et d'Homère, etc. ; Pbéme (latin) des Jardins, et autres poé- 
sies latines. Ses oeuvres en trois vol. in- 1 2. Paris, 1^2 5. T. Ij (p.n, 
zcj, ciij), 294) 354f t. III, 3, 1 18, 236. 

REGSAiin (J.-Franç.), né à Paris en 1647, ™**'^ ^^ 1710, poète co-» 
mique. Le Joueur, le Distrait, le L^ataire, etc. ; la Satire des Maris, 
en réponse à la satire X de Boileau; le Tombeau de Despréaox; Dé- 
dicace des Ménecbmes à Despréaux. Œuvres de Renard. Paris, 
Didot, 1789 et 1790, six vol. in- 8°. T. I, (p. xcj, cxxxj) , 293-, 
t. II, 86. 

Reobier (Matbtirîn), né & Chartres en i5y3, mort à Rouen eil i6i3. 
Poète françois, dont on a seize satires, trois épîtres,cinq élégies, etc. 
T. T, (p. xâj, xc), 44î 55, 76, ici; 1x8, i^i, 142,28^291, 
33o; t. Il, 280 ; t. in, 49, 258. 

R£G9iEn Desmabais ou Desmarets, de Paris, né en i632, mort en 
1713, secrétaire de l'académie françoise. Auteur d'une GrunniairB 
Françoise, 1706, in- 14**. Traducteur de Cicéron (de Divinadoiie, 
de Finibtts), et de la Perfection chrétienne de Rodnguez. = Poésies, 
l'Édit d'amour, etc. T. I, (p. xc), 24 j t. II, 57, 61, 225; t HI, 
2i4;2i7. 

Resaudot (Eusèbe),.de Paris, né en 1646, mort en 1720, cx-orato- 
lien, de l'académie françoise et de celle des inscriptions et belles- 
lettres. Continuateur du livre de la Perpétuité de la Foi oommeDcë 
par Amauld ; éditeur des oeuvres de Boileau en 17 1 3. L'épitre sur 
l'Amour de Dieu lui est adressée. T. I, (p. xxiv, kcsx, cxxj, cxxiv}, 
36i, 309 î t. n, 320, 340; t. III,'i55, i65, 170, 171,178. 
180, i8j, 187, 194. 

RiCHELET (Ch.-P.), né en i63 1 , mort à Paris en 1698. Autieur d'un 
Pietjpunaire françois, d'un Dictionnaire des {limes,. etc. T. I, p. 5di 

i 1C4. 
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RxCBËB (Henri), né dans le pays de Cauz en i685, mprti Paris en 
1 749* Traducteur des ëgloçnes de Y iigUe et .des.hutt premières Ué- 
roïdes d'Ovide; auteur d'une Vie de Mécène; de deux tragédies, Sa- 
binus et Coriolan, et d'un Recueil de fables en vers. T. I, (p. xxij. ) 

RiCHE-SoxjBCE (Jean Sourdier de) , mauvais rhéteur du dix^septième 
siècle , loué par Fléchier qui a voit été son disciple. Rhétorique des 
Prédicateurs y l'Art de bien dire ou les Topiques françoiseSjetcT.U, 
p. 297; t, IIl!, i33, i5o. 

RoBERYAL (Gilles Personne de), né près de Reauvais en iGo2 , de l'a- 
cadémie des sciences. Auteur d'un Traité de Mécanique , etc. T. I , 
p. 166, 180. 

RonBXGUEz (Alfense), jésuite espagnol, mort en 161 6 â l'âge de 
quatre-vingt-dix ans. Auteur d'un Traité sur la Peifection chré- 
tienne, traduit en françois par Régnier Desmarais. T. I, p. 170, 
181. 

RoHAiiXT (Jaoq.), d'Amiens, né en i6ao, mort en lOyS. Physicien 
cartésien. T. I, p. 24^) ^^9i t II, 221. 

KoixiN (Charles), de Paris, né en 16G1 , mort en 1740, professeur, 
recteur de l'université de Paris , membre de l'académie des inscrip- 
tions et belles-lettres , littérateur, historien. Traité des Études, His- 
toire ancienne , Histoire romaine , etc. ; traduction en vers latins de 
l'ode de Boileau sur Namur. T. I, (p. cxxvj), i4 ; t. II, 86. 

Ro5sAiin (Pierre de) , né près de Vendôme en i525, mort en iSSS. 
Poëte françois. Ses œuvres. Paris, 1 623 , deux voL in-fol. T. I, (p. xiij, 

xiv)^ 72, 77, 118,317, ^2^» ^^^î *• ^ï» ^9®» *9.** 

RoTnou (Jacq. de), né à Dreux en 1609, mort en i65o, poète fran- 
çois. Auteur de trente-sept pièces de théâtre, Ghosroès, Célimène, 
Florimonde, Antigoue, Yenceslas, etc. T. I, (p. xcv.) 

Rousseau (J.-Bapt.), né li Paris en 1671 , mort à Bruxelles en 174 1 > 
poëte françois. Odes, épîtres, épigrammes, quatre comédies en vers 
et trois en prose , poésies diverses, lettres : plusieurs de ses lettres à 
Brossette concernent Boileau. T. I, (p.lx, Ixv, xcvi), cxxviij, cxxxij), 
20, 65, 85, 177, 178; t II, 32, 61, 86, io5, 121, 122, 123', 
124. 

Rousseau (J.-Jacq.), né à Genève en 171a} mort à Ermenonville en 
1778. Auteur d'Emile, de la I^ouvelle Héloîse, du Contrat Soda! , 
d'une Lettre à dirîstophe deBeaumOni,etc.T. I, (p. xxxvj.) 

Ruhnke?< (David), né en Poméranie en 1723 , mort en 1.798. Éditeur 
et commentateur de plusieurs classiques grecs et latins. Notes sur 
Longiii. T. 11^ p. 4^5. . 

3o. 
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RrrcEBS (T.), ne à Dordreclit en i589, mûrt à La Haye en iGaS.Vff- 
sifieateiir latin, et auteor êk Hotts sur Ykgtle, Horace... LoDgm,eic. 
T. n, p. 480. 

S. 

Sact (Le Maître de), de Pam^ ne en 161 3., mis à la Bastille en 1S66, 
mort en 1O84 , lun des écrivains de Port-Royal. IVadactoir de k 
Bible, de l'Imitation, de PLèdre, de Saint-Prosper, etc. (La traduc- 
tion des Lettres de Pline le jeune est de Louis de Sacy, de l'acadé- 
mie françoise, mort en i ja^ à soixante- treize ans.) — T. H, 
p. 3G3. 

SAnrr- Amaut (Marc - Gérard de), né à Rouen en 1 503 , mort à Paiis 
te 1 660, de raradémie Françoise. Moïse sauvé, poème; Leyde, i6j4. 
ixv- 1 a. Et diverses poésies dont quelques-unes sont satiriques. I^uis, 
1643, 1C43 et 1649, trois voL in-4'*. = T. I, (p. xc), 62, 69, 
ia5,i38,i47,3i3,3i4,3ai,336, 345,354,355;t.n,28i, 
aSa, 333. 

SAnrr-AiTLAiBE (FiT-Jos. de Beaupoil, marquis de), Liflionsiii, mort à 
Paris en 174^ '^3^ ^ quatre-ringt-ilix-liuit ans, membre de l'aca- 
démie françoise malgré Boileau. Auteur de pièces de vers dissési- 
nées en divers recueils (vers d'amateur, disoit Boileau.) T. î, (p.ODJ, 

» cxiij), 55; t. II, 227. 

Saint -ÉVBEttONT (Cb. de), né près de Coûtantes en i6i3', mort à 
Londres en 1^03. Littérateur, versificateur. Ses ouvrages ou opus- 
cules en douze vol in- 12 '/imprimés en i'753. T. I, (p. Inxiv), 2, 
76, i85, 190. - 

Saint- Gelais (Octavicn de), né & Cognac en 146^? mort en i5o2, 
évéque d'Angouléme. Poète françois, traducteur de Tcrence,etc. 
(On le croit père de Mellin de Saint- Gelais, né à Angouléme en 
1x491 , mort àParis en i558, auteur d'épîtres, de rondeaui et autres 
poésies, etc.)=T. I, p. i55;t. II, a6i. 

SAniT-MABC (Cb.-Hug. Le Febvre de), Parisien, né en 1698, mon en 
ï 769. Auteur d'un Abrégé chronologique de l'histoire dTtalie, d'un 
Supplément au Nécrologe de Port-Royal... éditeur de Malherbe, de 
Cbaulieu, de Boileau. T. I, (p. cxxîij, cxxiv, cxxxij), 83, 122» 1^7» 
209, 3o9,335;t.ir, 40, ic^,6i, 120,122, ia3, 218, 223, 23<), 
^41,272, 273,340, 367, 383,461,485, 491, 492;tin,48. 

SAiRT-PATUf (Sanguia de), de Paris, né en 1592, mort en 1670. Fa^ 
m eux par ses mœur» licencieuses et par ses opinions libres: auteur 
de diverses poésies. T. I, p. 53, 5.9; t. Il, i lO, lao 
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SAiHivPifeBHZ (Ch.-lTénceCaâtet de), oé en If<inDandîe en i558» mort 
à Paris en i643. Écrivain philanthrope, eichi de l'académie fran- 
çoise. T, I, (p. Ivii], cnij.) . 

Saint-Réai (6. de), abbé, né à Chambéri en 1620, moxt en i(k)2. 
Conjuration des Espagnols centre Venise, Don CarioSjNonvelles, et 
autres oeuvres en huit vol. in- 12. I^aris, f}^. T. ÎII, p. l54. 

Saikt-Remi de La Landelle, «bbé^ ex-jésuit«, a traduit Virgile en 
prose françoise , et l'ode de Boileau sur Namur en vers laclfts. T. I , 
(p. cxxvj), i5. 

SAiaTE-MABfBC (Gaucher on Scévole de), né en i536, mort à Lon- 
dun en 1623. Auteur d'un podme Hatin sur la manière d'élever les 
enfants , de diverses poésies latines et françoises , d'un Recueil latin 
d*£loges des Hommes iBustres de France. T. I, (p. xiv.) 

Salluste ,. historien latin , né vers 85 et mort vers l'an 35 avant l'ère 

vulgaire. T. Il, p. 3 04 ;. t. m, 49* 

Sahlecque (Louis de), né à Paris en i63d, mort à Dreux en 1714 > 
génovéfain. Ses œuvres en un vol. in- 12 imprimé en 1726, con- 
tenant des sadres, des épitres, un poëme sur les gestes des predicar 
teuts. T. I, (p. cxxviij), 2<y3. 

Saktsazah (Jacq.), ne 5 Naplcs en*i45i8» ihort en i534» Auteur de 
poésies italiennes et de poésies latines ; par exemple , d'un poème 
latin sur les couches de la Sainte Vierge. T. I, p. 354; ^* 11^> 2%6, 

Sahtsui. ( J. -B.) Victorin,. né à Paris en- iG3o, mort an 1^697, a com- 
posé des Hjmnes et d'autres Poésies^ latines. T. I (p» lioiv); t. II, 
1 lâ, iax,2r2, ai5i UIII, x8S. 

Sapho , Lesbieune , du septième siède avant l'ère vulgaire. Deux 
Odes, trois Épigramnes, et quelques fraient» sont les restes des 
poésies qu'elle avoit composées» T.'l (p. XYxnj, xlvii)); L If, 196, 

Sabasih (J.-Fr,)» Normand, né en i<>o3, mort-& Pcaenas en i654. 
Dtdot vaincu, ou la Dé£ûte des Bout^-rimés; la Pompe funèbre de 
Voiture, la Conspiration de Walstein, et autres écrits en vers et en 
prçse. T. I (p. xiv, Ixxxix); 1. 11,-6, x 21 ; t. IH, 45, 49, a38, ' 

Saumaisz (Claude), né h Sémur^ i588', mort à^a en i(>53. Comr- 
xnentateuiv T. I, p. 6&', 1%, 147; ^ IH^ P' ^ 

Sautai. (Henri), mort en 1670. Antiqtntés âfa Parif. Amoars des Rois 
de France, etc. T. I, p. Vo3, 106, v3^3. 

SAnvsnn (Jos.), né à La Fléché en it>53, mort à Paris en 1716; ma- 
thématicien j de l'académie 'des sciences. T. I, p. 166, 180. 
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(▲TOT (Louis), Bonii^uignon, né vers 1579, mort à Paris en 1640; 
médecin et architecte; traducteur du Traité de. Gallien sur la Sai- 
gnée, et auteur du livre ij|ptulé : l'Architecture Françoise dei bâti- 
vents particuliers; Paris, 1673, xG85, in-^*** T. III, p. 14- 

ScÀUGEA (Jul.-Cés.)t né près de Vérone en 1484» mortiAgeoea 
i558. Auteur d'un Traité latin de l'Art poétique, 1 6^1 , b-fo/jo. 
Conunentateur d'Aristote, de Théophraste, etc. T. I, p. i24jtU. 
3i5; t.III, 5o. 

ScAUGEB (Joseph-Juste), fils du précédent,.né h. Agen en i5'4o,mon 
4 Leyde en 1G09. Auteur d'un Traité latin de Chronologie; coic- 
mentateur de Yarron, Sépèqiie, Ausone. T. I, p. 124; 1 111} 5o. 

ScAABOB (Paul), de Paris, né en 161 1 , mort en 16O0. Premier ma^i 
de madame de Maintenon. Auteur du Roman comique, de rÉnévde 
trave^e, de don Japhet, Jodelet, et autres pièces de théâtre. Sec 
Œuvres, Paris, Bastien, 1786, 7 vol. in-^<'.T. I (p. Ixxzii, zci,icvj, 
cviij, cxiij), 3i6, 323; t ni, 238. 

ScHBiv^jus (Corneille), HoUandois, mort en 1667; commenutenr, 
compilateur. C'est par son Dictionnaire grec-latin qu'il est coDca. 

T. m, p. 47- 
ScoT (Jean Dons), Écossais, moine franciscain, mort à Cologne en 

x5o8 à Tûge d'environ trente-cinq ans. Ses OEuTres remplissent 

douze volumes in-folio; £itras scholastique. T. I,p. 1 15, 120; t II. 

221. 

ScuDÉRT (Georg. de), né au Havre en 1601, mort à Paris en 1667; 

de l'académie françoise. Alaric, poëme héroïque; l'Amour tyrao- 

nique, et quinze autres pièces de théâtre. Poésies diverses; IMscôim 

politiques; Harangues; Traductions, etc. T. I (p. ix, xiv, xiv. 

hcxrviij), 63, 65, 148, i49,3i4,3i5, 322, 323, 345, 353; 

t. II, 57, 62, 174, 25l, 252, 253. . 

SctTDÉBT (Madeleine de), née 9u Havre en 1607, morte à Paris ea 
1701 ; sœur du précédent Cyrus, Paris, i65o, dix volumes in-8*. 
Clélie (publiée en i556 sous le nom de Georges de Scadciy), dix 
volumes in-8°. Almahidc, huit volumes in-8'*. Ibrahim, quatre vo- 
limies in-S". Mathîlde d'Aguilar; Célamire, etc. ConversatioDS, 
Poésies, etc. T. I (p. xiij, xxxvij, bçxxv, Ixxxix), G6^ 75, i47» ï^^, 
.178, 340; t. II, 56, 57, 58, 61, 62, 74, 123,. 139, 1747 175^ 
176, 177, 184 — 200, 210; t m, 32. 

Segoibo (Charles}, avocat au parlement et au conseil, a publié eo 
1648 le Mercure Aimorial, in-4'', et en i654 i'Axmonal universel^ 
in-fol. T. I, p. 89, 92, 
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SeoaAis (Jean Regnault de), ne â Caen en. 1 625» mort daâut la même 
ville en 1 70 1 ; de l'académie françoise. Églogues et Poésies diverses. 

. Il passe pour avoir eu quelle part aux Romans de madame de La 
Fayette. Œuvres de Segrais, Paris, 1^55, deux volumes in-iG.Tk I 
(jp. liij, Ixxxix, xc, cj), 333, 364) ^2^* 

SE3rAm.T.(J.-Fr.)i né à Anvers en x599, mort à Paris en iG^a» gé- 
néral de rOratoire. Traité de l'Usage des Passions. L'Homme chré- 
tien. L'Homme criminel. Panégyriques des Saints, etc. T. I, p. m. 

SÉMÊQ13E9 né à Cordoue vers l'an 3 de l'ère vulgaire, mort à Rome 
l'an 65 ', précepteur et victime de Néron. On a de cet auteur latin, 
des Lettres, des Traités sur divers sujets de morale. = Dix tragédUes 
latioes portent son nom. =:T. I, p. i85, 190; t. H, 180; t. III, 46. 
= Trag, T. f (p. xliv), 352; t. II, 295; t. lU, 49. 

Sebyius, grammairien latin du quatrième siècle de l'ère Vulgaire. Com- 
mentateur de Virgfle. T. I, p. 44 J *• UI» ^3^. 

SéviGN:é (Marie de Rabutîn, marquise de), née en 1626, morte en 
1696; célèbre par ses Lettres à sa fille. T. I (p. xxxv, Ixxij, Ixxvj, 
xcviij, cij). 

SiLius Italicus, né l'an 25, mort Ters l'an lOO; auteur d'tm Poème 
latin en dix-sept livres sur tes Guerres Puniques. T. H, p. 295. ' 

SiLYAiH, avocat, mort vers le milieu du dix-huitième siècle; auteur 
d'un Traité du Sublime, dédié à Boileau. T. I (p. cv); t. II, 370. 

SiBMONn (Jacques), jésuite, ne à Riom en i559, mort en i65 1 . Notes 
SUT les Capitulaires, sur les Conciles de France, sur plusieurs écri- 
vains ecclésiastiques. T. III, p. 5o. 

Smétius (H.), Flamand, né en 1 53 7, mort en 161 4; auteur d'une 
Prosodie latine. T. II, p. i45. 

S0PHOC1.E, athénien, poète tragique grec du cinquième siècle avant 
l'ère vulgaire. On a sept de ses tragédies : il en avoit composé un 
bien plus grand nombre. T. I,p. 262, 339, ^O^î ^ ^h'^9^i 296, 
365, 374, 406, 421, 428; t. I1V46, 62. 

SoTO (Dominique), dominicain, né à Ségovie en 1494? niort à Sala- 
manqpie en i56o. Théologien, commentateur de Saint-Paul et de 
Pierre Lomliaid. = Un autre Soto (Pierre), Espagnol et dominicain 
comme le premier, mourut en i563, laissant des livres de morale 

• thécdogique, une méthode pour la Confession , etc. = L'un et l'autre 
ont écrit en latin. T. UI, p. 292. 

SoucHAT (J. B.), né en 1688, mort à Paris en 1746; de l'académie 
des inscript et belles-lettres ; auteur de plusieurs Dissertations insé- 

. r^s dans le recueil dç cette académiie. Éditeui: ^'Ausone , d'Honoré 
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é*Vt^, de PferllksoD..... et de Beikm. T. I (p. cxû), cnii), cniv, 

exxvii]); t. II, BOy. 
Stace, n^ à !l»ples Ytm 6t de l'ère Ttdgimre, mort Vnn €j/S. Poète latin. 

La Thâ>aide en douce livres; l'AcfaîllëidteB deux, ete.T. I, p. 354; 

t III, 5^. 
STBAB09, deCappadoce, a écfit en grec, a«t pl^imér 'sîècie del*fa« vii]> 

gaire, une Géographie en dix^^tept liTteê.T. II , p: 447* 

Su^TO^, Listorien latin, du deuxîèiae siècle de l'ère Tii)gah«.Yiesda 

douze Césars. T. I, p. 4^- 
Si:iDAs , a compose, au douzième siède de Vête vulgaire , un Lexique 

grec (CanUibr. iJoS, trois vol. in-fbl.) T. II, p. 273, 353, 466. 

t 

T. 

Tacite, célèbre Iiistorien latin, né à Rome au' premier siècle de l'ère 
vulgaire, mort au commencement du second. T. II, p. 228 j t. Ul, 
5a 

TAJXEMat;t (François), abbé, né & la Rochelle en iGso^mort à Paris 
en 1^93); de l'académie françoise. Traducteur de l'HiaCoire de Ve- 
nise de lïani et des Vies de Plutarque ou plutôt du français d'A- 
myot. = Parent de Paul Tallemant qui naquit à Paris en t6^i, 
mourut en 1 7 1 2 , fut membre de l'académie françoise, secrétaire de 
celle des inscript, et belles-lettres; auteur d'un Voyage de lUe d'A- 
mour, «le. = T. î (p. IviiJ}, 264, a66; t. II, 2^6; L UI, 21, 84> 
87, 287. 

Tasso (Torquato), né à Sbrrêntoen i544» ™ort & Borne en iSr^- 
Poète italien très célèbre. La Jérusalem délivrée; Aminte, pasto- 
rale, etc. Les Œuvres. du Tasse ont été recueillies en six vol. in fol. 
à Florence, 1724. T. I (p. xi, xx), 128, i4o, 343, 353, 354^ 
t. II, 57, i5i, 260. 

TASsosri (Akssàndro), né à Modène en i565, mort en i635; anteur 
de la Seccbia rapita (lo Seau enlevé), poème héroi-comique, traduit 
en françois par Pierre Perrmilty et depuis parGéd0rs.T. I (p. zzxi)^; 
t. II, 42, 5o, 63. 

TAVEBHisa (J. B.), né 4 Paris en i6o5, mort à Moseow en 1689. 
Voyageur célèbre. T. II, p. 96, io3, 104. 

Teissieb ou Tixieb, en latin Ravtsius Textor, se^neur de Ravisi en 

lîiveniois,moTt à Tbôpital en i522, après avoir été recteur de 

l'université de Paris en i5oo. Auteur d'un Dictionnaire d'épithètes 
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â l'usage de œuz «pu v^eat &ire des ven latins, etc. T. II, 

p. i45, 2i3 
TEXPi.E(GuiU.), chevalier, né à Londres isn iGa8y mort «n 1G98. 

Lettres ; Mémoires politiques ; Introduction â l'Histoire d'Ang^eteov ; 

OBi'VTés diverses en wiglkNs et en Uûn. T. I Clxvx}. 
TéBESCR, Africain, poëte latia du deuxi^e si«d« avant l'èce yn]|[|Bire. 

U reste de lui six Gomëdies. T. I (p. Hv, Ixxxijf Ixxxiii), 181, .3 49} 

35o, 356, 357; t. II, 57, 74» i5i, i6o, 268, 279^2801312; 

t. UJ, 46) 47y5o, 6a, iiikj(07^^3<)»23o, 233. 

THiocnxTE, poète grec dopt on a tten^ IdjUes, et qui mefimt vers 
ïar 285 avant l'ère vulgaire. T. I, p. 325;. lU, 4^7, i%8', 

X. lÛy 62» 

TnéoPHiLE YiAVB, B^ i €lërac en 1590, mort à.Pans. en 1 6^; poëie 
françois. Pyrame et Thisbé, tragédie; Pasiphaé, tragédie, etc. Odes, 
Élégies, Sonnets, Lettres, ApokigieSy etc. OEuvxvs de Théophile, 
Paris, i662,in-i2. T. 1, p. 18,79, 77, ia6, i3x, 140. 

TB£Of>HitÂSTE, autenr grec du quatrième siècle avant l'ère vulg. Natu- 
raliste et moraliste : ses Caractères ont été traduits en françois par 
La Bruyère. T. II, p. 34 1 ; t. HI, 7 1 , 473. 

Tniisns (J. B.), né à Chartres en i'636, mort en 1703. Théologien. 
Tiaités des Superstitions, des Perruques, des Cloches, etc. une Cri- 
tique du Uvre de Jacques Boileau sur les. Flagellants. T. m, p. 257. 

Thomas i)Aqj[7iko, né en i;227, mQrt à Fossa-Nova, près de Terra- 
cioe, en i274f docteur angéiique; dont les œuvres remplissent dix* 
htti$ volumes in-fol. édit. de Rojpie. T. I, p. 1 1 5; x 20> 

THiiGY9>m9, au quatrième siède avant l'èce vulg. a écrix en grec l'His- 
toire de la Guerre du Péloponnèse en huit livxos, T, U, p. ^^98^ 

401,419,423, 446; Lin, 233. ' 

TiBiTLLs, poète latin an premier siècle avant l'ère vulg. Quatre livres 
d'Élégies. T. I, p. 326, 334; t. H, 146. 

XnxAnET (J. Marié de La Marque de), né vers iG5o, mort en x 7 x5; 
de Vacadémie des inscriptions ist heUes-lettres» Éditeur d'un recueil 
fie Dissertations sur divers sujets; deui^yo]iu|>eMil-i3» 17x2» T. II, 

p. 320, 322. 

riTE-L<^S» dfl^ Padoi|e> historien Uiifi> po»s AugiMMa J* U, j^^ 3^43 

lu m, 45,49. 

riTOPf va T1Z.IJET (Éwd>, né h JParia ai §677 > fn&n « lyCi. Des- 
cription du Parnasse françois (nonuatent en ^onse» placé dnns 
Tune des saUes de la BihUoûxèqiie iia|iém!e). T. I (p. caaùj > 
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TiTKCViL&s, nom qui «eroit tout-4«-fiiit inooima, 8*îl n etolt dans quel- 
ques yen de Boileau. On rencontre nëanmoins des poésies deTitre- 
yiUe dans certains recueils du dix-septième siècle. T. I, pi o3, 
126, i38. 

ToLLirs (Jacq.), né près d'Utrecht, mort en i6()G; éditeur deLongm 
en 1694. H a fait des Remarques sur la traduction de loileau. 

T. n, p. 320, 367, 464, 465, 466, 469, 496, 480, 483i\»5 

487,491. 
Tour (Jean), Anglois, du dix-huitième siède; éditeur de ton^n. 

T. u, p. 367, 4C4, 465, 466, 47a, 477» 479» 482* 486» 487» 

488, 489, 490. 

TouBV^xiFE (René Jos. de), jésuite, né à Rennes en 1661, mon à 
Paris en 1739; l'un des rédacteurs du Journal de TréTonx. T. l 
(p. oxxxj). 

TotJHBEiL (Jaoq. dej^^ né à Toulouse en i65G, mort à Paris en ijiS; 
de l'académie franc, et de celle des inscriptions et belles-letires.Tra- 
ductions de Démoathène, d'£scbiae, etc. Médailles relatives au 
rè^e de Louis XIY, — ÔEnvres de Tourreil, recueillies en 1721 , 
deux Tol. in-4®. T. I (p. Ixxxiv); t. m, i45| 164, 2 47' 

ToiST^ir l'Hebiote (Franc.), né en 1601, mort à Paris en i655; 
poète françois. Marianne, Penthée, et d'autres tragédies. Le Pan- 
site, comédie. Poésies diverses. T. I, p. 56. 

TEtnii.ET (N. Ch. Jos.), né à Smnt-Malo en 1O97, mort 60^1770; de 
l'académie franc. Essais ^e Littérature et de Morale, 1762, quatre 
yq). in-12; dans lé second tome, vingt pages de remaïqucs sur la 
sixième préface de Boileau. = Panégyriques des Saints, etc. 1764^ 
' deux volumes in-i 2. — Mémoires sur la Vie de Fonfenelle, 1761; 
in-i 2. = T. I (p. czxxi]), i6t 

TussÀSUfi (Jacq.), helléniste, mort en i547- T. ^'' P- '83. 

' V. 

VALiiirQOUii (J.>B. Trousset de), de Pans, né en i653, mort en 1730, 
de l'académie françoise et de. ceUe des sciences. Ami , panégyriste, 
éditeur de Boileau , et comme lui historiographe. On a , de Talin- 
cour, des Lettres sur' la princesse de CÎèves, une Vie du duc da 
;Guise,.des Observations sur Sophocle, etc. La satire XI de Boileao 
lui est adressée. T. l, (p. Ixxx, cvj, cxxj, cxxviij), 23, |83» 184. 
190; t, II, 320; t. m, 36, i4o, 194» 260. 

''alla (Laureqt), né à Plaisance en i4i5j n»rt )i Rome en i465. 
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Tradocûoiis lat^aiee d'Hérodote, de Thucydide^ etc.; Élëg«soé de là 

liangue latine ; Traité 'ÇOBtrie ^a ùm^ CkouBtioB de GooaCantiD, etc. 

T. II, p. 4o8. 
Vavdebebgce, versificateur latin au coxnmencement du dix-Loitièi&e 

siècle. U a traduit en vers latips lepîtie III de Boileau. T. I, 

(p. cxxvj.) 
V^A&BOV, mort vers liin 27 avant Z^ère vicaire. Auteur, latin dont il 

nous reste q[uelques livres sur la langue latine et sur l'agriculture. 

T. III, p. 80. 
VÂUBAir (Si^b. Le Prestre de), Bourguignon, q« en i633, mort en 

1 707. Traité de l'Attaqué et de la Défense des Places, Projet d'une 

Dixme royale, etc. T. III, p. 78, yC, ia3, i3i, i33, i36, i4ï> 

142. 

YaugelAs (Favre de), né a Bourg en Bresse en i585, mort ^ Paris en 
X 649) de l'académie Françoise. Traducteur de Quinte - Curce ; au- 
teur de Remarques sur Ip Langue irançoise. Paris, 1738, trots vol. 
in-i2. T. I, (p. viij), 194, 271; t. Il, 246,4^')^ IH^ i'9i ^^^' 

Yauqueun de La Fkessiate, mort en 1606 à Caen, âgé de soixante- 
douze ans. Versificateur françois dont a des satires , un Art poéti- 
que, etc. Quelques éditeurs de Boileau ont mis4iu bas des pages de 
son Art poétique des morceaux de celui de Vauquelin , qui sont Ik 
comme de hideux décornlves rangés autour dain jnagnifique édi- 
fice. T. I, (p. xxvij.) 

Vauvesiabgites, provençal, né en 1712^ mort en I747> Introduction 
à la Connoissance de l'Esprit humain; Béilexions, maximes, etc. 
. T. I, (p. cxxxiv, cxxxv.) 

Vida (Jérôme), né k Crémone en i^yOf chanoine régulier, évéqae 
d'Albe, mort en i566, poète latin. La Cbristiade en six livres; 
pocmes sur les Vers à Soie, sur les £checs, etc. ; des hymnes, uo . 
Art poétique que Boileau n'avait point lu. T. I« (p. xx\'ij), 8; t. lU, 
226. 

TiLLOB (Franc. Corbueil), né à Paris en i4^i > poëte françois. Roof- 
deaux, ballades, le Grand et le Petit Testament. Ses œuvres ont.été 
réimprimées par Coustelier en 1723, in-8°. T. I, p. 1 55, 3 16. 

ViitGttE, né à Andes près dci Mantc^ie vers l'an. 70 avant l'ère vul- 
gaire, mort à Brindes en Cajabre à l'âge de cinquante-un ans, poète 
latin. Dix Églogues, les Géorgiques en quatre livres, l'Enéide en 
douze. T.I, (p. viij, xx, xxxix, xlij, 1^ Ixj, Ixxx, Ixxxiij), 21, 33« 
44i 61, 8r, 106, 120, 128, x35, x4o, i44} i<^^> i6^> i^7i 
179,180, i8i|222, 224} 234) 267,281,325,3339343, 345» 
3. 3i 
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346, 347, 353, 354, 355, 36o, 367; t. Il, 19, ao, 29, 3o, 3ij 
39^4o>^i>^39 74f 1^3) ii5, 146, i5i, i5a, 160, 161,217, 
a5o, a5i, a5a, a8o, 291, apa, apS, 3o4» 3o6,3o9f,3io,3ia, 
3i4,3i5, 344, 345, 346, 387, 473; t m, ai, vj, 44, 47, 48, 
49, 5a, Go, Ca, 83, 95, 97, 100, an, aa6, 347. 
Yifli (Jean Donnena de), ne à Paris eh 1640, mort en 1710. Ameai 
de comédies, de Nouvelles galantes, etc. ; rédacteur du Mercuit ^ 
laut T, H, p. 1 14, 123; t. III, 181. 

ViTRiTTE, de Vérone, auteur latin du siècle qui a précédé immédiate- • 
ment l'ère vulgaire. On a de lui dix livre) surrai:chitecture,tiadiûii 
en fiançois par Claude Perrault. T. II, p. a49, 373, a74} ^1^] 
t. m, x4} 5o. 

VorruT.E (Vincent), né â Amiens en 1598, mort ^ Paris en 1648, 
menribre de l'académie françoise, qui prit le deuil quand il moamt 
Trop loué par Boîleau, préféré à Boileau par Gédoyn. OJEuvresde 
Voiture. Paris, 1739 ou 1745, deux vol. in-12, contenant ses 
Lettres et ses poésies diverses, épîtres, él^ies, sonnets» rondeaux, 
ballades, chansons. T. I, (p. ix, xiv, xxvj, bcxii], Ixxxix}, ai, 44i 
7a, 123, i30, 146, 199, 25o, 978; t II, xai, i55; t. .m, 6, 7, 
9, 10, 11,45,49. 

Vo|.TAinE (Franç.r-Marie > rouet de), né en 1694, Toan en 1778. 
Poète épique , dramatique , satirique ; historien , philoj^ , etc. 
Illustre dans tous les geures. Ses œuvres. Kell, 1785, soixante-dix 
voL in-8** ou quatre-vingt-douze in-ia. T. ï, (p. xxiii, xxv, xxxiv, 
|sxv}, xlj, xlij, Iviij, Ix, Ixiij, Ixxix, xcj, xcij, cziv, cxxij, cxxxr, 
cKxxvj}, 60, 65, 91, 99, 190, aie, a44i3C5, a8i, 3ai,35a, 
354, 356; t. U, 85, 86, i55, 160, 346. 

V09isCDS(Flavien},né à Syracuse au troisième siècle de l'ère vnlfjùre, 

• écrivoit , au commencement du quatrième, THbtoire d'Aurélien et 

d^ quelques autres empereurs : il est du nombre des historiens latins 

- dont on réunit les écrits sous le titre d'Histoire auguste. T. II , 

'^.355,356^357. 

VcifSON oc La Colombièbe, mort en i658, publia en 1644 ^ Science 
héroïque, in-M. ; et en 1648 le Théâtre d'Honne^r, ou Miroir de 
la ?(Qble$se, en deux vol. inrfol T. I, p. 92. 
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W. 

WEfiEVFELS (Samuel)) ûé à Baie ep 16^7, nidrt Sans la m^e TÎUe <a 
1 74o- Théologien, prëdicaieur, versificatetur latni. Son livre le pliti 
connu eêtinûtolé De Logomachiis eruditorum* 170a, in-S^/T.IIIf 
p. 3oi, 3oa, 3o6. 

X. 

X£5orao!r, Instorien et philosophe grec, n^ àu cincpiièiQe siècle aranC 
l'ère Ttilgaire, nïort au quatrième. T. II, p. 5y^ 176, 2aft, 877^ 
378,382,4i5,4a3»4a9, 433,455, 470 . 

z. 

ZozTMS , afi oommencensent da cinquième siède , a éont en sçcte unit 
Histoire des Empereurs. T. lï, p. 357. 
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LISTE CHRONOLOGIQUE 

. . . . < 

DES MEMBRES DE L'ACADÉMIE FRANCO/SB 
DURANT LA VIE DE BOILEAU. 



Rn... tG26: PHiLiPPKHabert^-mort en 1637. 

CL de Malleville, mort en 1647* *' 

J«c. de Serizai , mort en 1 653. 

Germain Habert, mort en 1 65 5. 

Louis Giry , mort en i665. 

J. Ogicr de Gombaud , mort en 1666. 

AnL Godeau , mort en 1 67a. 

J. Chapelain, ipoct en 1674* 

Valentin Conrart, mort en 1675. Secrétaire. 
Irant i634> Paul Ilay du Chastelet, mort en i636. 

Cl. Gasp. de Meziriac, mort en i638. 

Vt. d'Arbaud de Porchères, mort en l64o« 

Nie. Faret, mort en 1646. 

Fr. Maynard, mort en 164 7 • 

Fr. de Colomby , mort en 1648. 

J. Sirmond, historiographe, mort en i()49* 

3^ Baudoin , mort en 1 65o. 

Balth. Baroy mort en i65o. 

ex. de l'Estoile ^ inort en 1 6S2. 

GniU. CoUetet, mort en 1659. 

Ger. de Saint-Amant, mort en 1660; 

Fr. Le Metel de Boisrohert, mort en 1669. 

Bautru de Sérah , mort eD i665. 

J. Silhon, mort en 1667. 

Racan , mort en 1670e 

Amable de Bourzâs» mort en 1672. 

Marin Le Roi de Gomberville, mort ea 1674» 

J. Desroarets de Sainl-Sorlin , mort en 1676. 
Sn... 1634. Bardin,morteii f635. 

Yioe. Voiture, mort en 164B. 
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Favre de Vaugelas, mort en 1649. 

Guez de Balzac, moit~en 1654. ' 

Laugier de Posohèrés, mort en i654* .'^ ■ 

Abei Servien ; knort en i-GSg. 

P. de Boissat, mort en i66a. • 
i635. Maule'on de Granier, mort en i(>39; 

Pierre Sëguier, chancelier, mort en i643. - 

Corean de La Chambre , médecin , mort en 1 66<^ 

Daai, Hay du Chastdet, mort en 167» . 

H. L. Habert de Montmort , mort en 167g. 
i636i Nie. Bourbon, mort en 1644. 
1687. Perrotd'AblaUconit, mort en 1664* 

Jaoq. Esprit, mort en 16J78. 

1639. Dan. de Priëzac, mort ea 1G62-. 
Lamotbe Le Vayer, mort en 1672.' 

1640. Oliv. Patru,morten i68r. 
1G43. Cl. Bazin de B6zobs-, mort en i< 
iG44« Fr. a Salemop', mort en i|670. 

1 646. P. du Ryer, mort en 1 658. 

1647. P'ComeiIIe,*morten 1684. • 

1648. Fr. Tristan l'Hermite, mort en /i655. 
J. Ballcsdens, mort en iCyS. 

Fr. Eud. de Me'îerai , mort en i683. Secrétaire^ 

1 649. J. de Montereul , mort en 1 65 1 . 
i65o. G. deScudéry,mort es 1667. 

J. Doujat, ooort en 1688. 
iG5i^ Fr. Talfemant, abbé, mort en 1693.' 

Fr. Charpentier, mort en 1702. 
i652. P. PelJissoD, mort en 1693. 

"Le duc de Coislin^, mort en X'702. 
1654. Hardouin do Péréfixe, archev. de Paris, mort eiï 1670. 

Phik de Chaumont, mort en 1697. 
i655. Pilet de la Mesnardière, mort en i663. ' 

L'abbé Cotin, mort en 1682. 
i658. Lecardinald'Estrëes, mort' en 1714. 
1659. ^îllcs Boileau, mort en 1669. 

Renouard de Villaycr, mort en 169?. 

166 1. Jacq. Cassagnes, mort en 1679. 

1 662. Ànt. Furetière, mort en 1688. 
Mich. Le Clere, mprt en- 169 1 .. 

3i. 
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SëgraU, ittort en 1701. 
En. . . t663. Le duc de Saint-A%nan, mort en 1687. 
i665. L'abbé Jeof. Testa, mort en 170G. 

Roger de Rabutin , comte de Bnssj , mort en i%3. 

Cl. Boyer , mort en 1698. 
1666. Paul Tallemant, mort en 171a. 
1G67. J. B. GoBiert, mort en i683« 
1668. T.e marquis de Dangeau, mort en 17&0. 
1 67 o. J. de Monûgny, évéque de Laon , mort en 16^1. 

Phil. Quinault, mort en 1688^ 

P. Gurean de La Cbambre, cnré, mort en i6(>3. 

Fr. Séraphin Régnier Desmarais ,' mort en 1 7 13. 5ccTft, 
X 67 1 . Fr. de HarUy , archevêque de Paris , mort en 1 69SI 

Ch. Perrault, mort en 1703. 

J. Bénigne Bossuet, mort en 1704. 
1673. L Racine, mort en 1699. ^ 

J. Gallois, abbé, mort en 1707. 

Esprit Fl^ier^ mort en 1 7 1 o. 
1 674- Benserade , mort en 1 69 1 . 

P. Dan. Huet, m«»t en I7ai«' 

1675. Cordemoy, mort en i684« 
Toussaint Roze , mort en 1 70 1 . 

1676. J. Jacq. de Mesmes, mort en i688« 

1 678. Colbert , archevêque de Rouen , mort «n 1 707. 

1679. L. Irland de Lavau, mort en i694< 

L. Verjus, comte de Grécy, mort en 1709. 
1681. Nie. Potier de Novion, mort en 1O93. 
168 a. L'abbéDfuigeau,mort en 1733. 
i683. J. Barbier d'Ancour, mort en 1694^ 
1G84 Th. GomôHe, mort en 1709. 
' J. de La Fontaine, uKMt en 1695. 

Hic* hoiUaU''Despréaux f mort en i^ïï% 
i685. I. L. Bergerot, moft en 1694. 
1687. L'abbé de Cheisy, mort en 1724* 
I G88. L'abbé J. Testa de Manroy, mort en 1 706. 

J. de La Chapelle , mort en I7:k3. 
1 689. Fr. de Caillières , mort en 1 7 1 7. 

Eusèbe Renaudot, mort en 1720^ 
1 69 1. Et. Pavillon, mort en 1 7 o5« 

FonteneUe , mort en 1 757. 
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1G93. Jaoq. de Tourreili mort en 171 4*' 
1 693. OoSïaad 4a Bois , mort en 1 694» 

J. de La Bruyère, mort en 1696. 

Fënëlon , mort en i ^ 1 5. 

Simon de La Loubère, inort en 1729. 

J. Paul Bignon, abbë de Saint- Quentin , mort en 174^* 
1 694 Clennont-Tonncire , évéque de Noyon , mon en 1 701. 

Ch. Boilean, abbé de Beaulieu, mort en 1704* 

Le Fèvre de Caumartin . mort en 1733. 

1 695. L'abbë de Clérembault , mort en 1 7 1 4* 
An^ré Daeier;, mort en 172 a. Secrétaire. 

L*abbé de Saint-Pierre^ exclu en 1 7 1 5, mort en 1 743, ' 

1 696. Claude Fleury , mort en 1 723. 

1697. Louis Cousin , moit en 1 707. ' 

1698. L'abbé Genest, mort en 17 rQ. 
Ï699. Valincour, mort en 1730. 

1 70 1 < Campistron , mort en 1 723. 

Nie. de Malézieu, mort en 1 727. 

Louis de Sacy, mort en' 1727. 
1702. -P. du Carobottt, duc de Coislin, mort en 1710. 

Chamillart , évéque de Senlis , mort en 1 7 1 4 • 
i 704. Gasp. Abeille , mort en 171 8. 

Le cardinal de Polignac, mort en X74i« * 

Le cardinal de Roban , mort en 1749* 
1 7o5« j^iilart de Sillery , évéque d|e SoissoDS,mort en. 1 71 4* 
1 706. -L^abbé de- Louvois , mort en 1 7 1 8. 

Le ioarquis de'Saint-AuIaire, mort en 1743, 
l'Jf^'J. Le marquis de Mimeore, mort en 171 7. 
1 708. Cl. Fr. Fraguier, mort en 1728. 

Mongin , évéque de Basas , mort en x 746. 
1 7 1 Ci J. Ant. de Mesmes, mort en 1 7;23. 

H. 'de Neémond, arcbev. de Toulouse, mort en 1727. 

Cb. Ant. Houdar de La Motte, mort en 173 2c 

H. Ch. de Coislin , évéque de Metz y mort en 1 733. . 
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